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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

POLITITflhIF- LITTERATU1RE-THEATRE-BEAUX-ARTS
VOL. III MONTREAL, 30 JUILLET,1892 No. 0

CAJ EUX
Une des pages les plus touchantes de la Légende

d'un Peuple de l'ami Fréchette, est celle où il raconte
la mart de Cadieux, le brave trappeur qui se sacrifie
pour sauver des mains des Iroquois la caravane dont
il est l'interpréte, et que des amis retrouvent quelques
jours plus tard mort, dans une grottc, un crucifix
a la main.

Un de nos jeunes artistes canadiens, M. Richer, je
crois, a fait de ce poème le sujet d'un assez joli tableau
(lue j'ai vu à l'une des expositions de Montréal.

C'est en somme un souvenir très populaire que
celui de cet humble héros, et je suis heureux que le
sentiment de profonde vénération qu'il inspire soit
venu fournir une preuve qu'il n'y a pas à désespérer
de notre race, de sa fidélité, (le son dévouement, et
(lu'on peut s'attendre à tout d'elle tant que la poli-
tique n'est pas en jeu et qu'elle agit sous sa propre
impulsion et à l'abri d'une férule quelconque.

Jusqu'à cejour l'endroit où avait été trouvé Cadieux,
au Grand Calumet, Portage des Sept-Chênes, était
marqué simplement d'

Un humble monument dressé sur une tombe :
C'est une croix de bois vermoulue et qui tombe
En ruine parmi des touffes de sureau.

Cette tombe était un lieu de pélerinage que ne
manquaient pas de visiter les voyageurs; et dans leur
naïve vénération, chacun d'eux emportait comme reli-
que tin petit brin de la croix, si bien qu'elle était sur
le point de disparaître quand plusieurs bons Cana-
diens, touchés de l'abandon dans lequel allait se
trouver la tombe de Cadieux, et puisant uniquement
dans leur tendre sympathie pour son souvenir l'idée
(le consacrer d'une façon plus durable la mémoire le
l'ancien coureur de bois, décidèrent le lui élever à leurs
frais et de leur propres mains un imonument inîdes.
tructible,

D'importants travaux de construction se font actu-
elleinent à Hull, et un certain nombre de tailleurs <le
pierre conçurent le projet de remplacer les débris <le
la croix en bois par une belle croix en granit qui se
verrait au loin et pourrait braver les tempôtes et les
orages. Tous se mirent à l'euvre: les uns donnè
rent la pierre, les autres leur travail, et maintenant
c'est avec fierté que les voyageurs peuvent montrer
comment le peuple Canadien sait commémorer
l'héroïsme des siens.

Je nc suis pas un statuomanie, je n'ai pas la manie
des plaques commémoratives, et cela me fait beaucoup
rire quand je vois plusieurs messieurs discuter grave-
ment sur quelle encoignure va se poser le résidu des

plaques de marbre qui encombrent leurs bureaux, mais
cela n'empéche pas que l'acte patriotique de ces
braves Canadiens m'a profondément ému.

Il y a dans cet acte du patriotisme pur et simple,
du patriotisme de bon aloi et surtout (lu patriotisme
discret bien différent de la comédie à laquelle nous
assistons pour lérection de la statue de Maison-
ieuve.

Depuis deux ans les journaux ont été pleins (les
correspondances de Pierre et de Paul sur cette fa-
mlieuse statue; le comité se réunit toutes les semaines
et encombre les colonnes des périodiques (les récits
<le leurs séances ; le plan (le la statue a été fait, défait
et refait combien de fois c'eputis ce temps, et nous
en sommes toujours au même point. Il est vrai
enfin que les organisateurs le la chose sont très fiers et
surtout très célèbres.

Aux Sept-Chines, il îne s'est pas fait tant d'emnbar-
ras, aussi est-oit vite arrivé au but; sans comité, sans
rapport, sans séance, sans essayer sur toutes ses faces
une épouvantable maquette comme celle qui a des-
hoioré la Place d'Arime,. l. pierre a é ê taîil«éc,
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sculptée, transportée, mise en place, et l'on n'a rien su
(le la jolie action ties ouvriers de uitili avant que
tout fût terminé.

Le contraste 'frappant entre les deux modes d'agir
et les résultats obtenus montre bien que, si notre

population se gâte, c'est aiu contact (les individus
multiples (lui prétendent faire son bonheur et la
diriger.

Ce qui nous tue c'est d'être trop gouvernés.
Nous soiines gouvernés dès notre entrée dans le

nonde ; toute notrc vie nous sommes sous le coup
d'uie subordination morale, écrasante, sur laquelle
vient encore se greffer la domination administrative.

Contient échapper à ce contrôle débilitant par sa
multiplicité; comment trouver encore une parcelle
d'initiative lorsque tant de miors, (le brides nous
tiraillent dans toutes les directions ?

Aussitôt que notre homme reconquiert un peu de
son libre arbitre, respire tuni peu d'air pur : il revient
à lui-même, il est mûr pour tous les dévouements, les
actes virils, il se resaisit.

je sais que cela ie fait pas l'affaire (les gouver-
nants à quelque catégorie qu'ils appartiennent, mais,
enîfi, il faut bien admettre que cela ferait rudement
l'affaire dti Canada tout entier.

Ce qui nous manque, ce sont les hommes, non pas
la matière organique qui constitue les individus et
qui se chiffre dans les recensements, iais l'homme
ci tant qu'être pensant et agissanit.

Nos amis de lilull nous ont prouvé qu'il y avait
encore (le l'espoir dans ce sens, et je suis heureux de
leur rendre l'hommage qu'ils se sont fait honneur à
ctix-mnêmîies et font honneur à leurs concitoyens. Je
ie puis qu'encourager ceux-ci à les imiter.

Ce serait si facile dans chaque localité (le se réu-
nir et ('é:cever un petit monument pour rappeler
quelque fait important, ne serait-ce que pour s'affir-
mer. Par exemple: pas besoin de comité, ni de rap.
port, ni (le diséours, pas de pétards, pas dc consulta-
tion.

Pensez et agissez, c'est le précepte qui (oit guider
notre population ; l'action doit suivre la décision sans
aller ci (eim;tnitder avis à Pierre et Paul. E agir
autrement, c'est l'échec, c'est gâter du papier, per
dre soit temps et servir de risée à ceux qtui iou
guettent et se réjouissent des preuves de notre
llunpassanlce.

'l'otite la lresse se prononce forteent ci faveur (e M
Joseph I Masrnette comme remplaçant de Ni. 1). Brn îner
a la position d'archiviste dui Gouvernement .édéral. M
Mlarmette est tout naturellement déino Pour Ce îoe. e
nous esptéronîs qu'il l'obtiendira d'emrblee,

LES EXEMPTIONS DE TAXE
Afin de poser les bases du travail sérieux que nous et,.

tendons faire sur les exemptions de taxe, nous donnons
aujourd'hui l'énumération complète, avec l'adresse et la
division en trois classes, des immeubles catholiques ex-
emptés de taxes comme églises, institutions religieuses,
bienfaisantes ou éducationnelles, presbytères.

Puis nous donerons la liste des immeubles protestants
et enfin une carte teinte indiquant toutes ks propriétés
exemptées.

Ce travail est fait de la façon la plus consciencieuse et
d'après les documents fournis par l'auditeur de la cité.

IMMEUBLES CATHIOLIQUES EXEM DLÉS DE TAXE
ÉGI.I,Es.

Eglise Bonsecours . $ 40,000
Eglise Notre-Dame . 400,000
Eglise Notre.Dame de-Pitié 40,000
Egise Sie. Anne . 50,000
Eglise Si. Juseph, rue Riclinond 35.000
CBuvie et Fabrique 5000
Cathédrale . .... 14,ooo
Eglhse Si. Joseph, rue Cathédrale . s,ooo

rite St. Antoine . 20,Coo
St. Patrice . . 120,000
Si. Paul. rue Do-chester 35,000
des Jésuites . . I 0,000
Si. t.ouis . . .•. '5,250
Notre-Dame.de Lourdes 5o,ooo
Ste. Birigitte . . . 60,
St. 'ierre . So.ooa
du Sacré Coeur . . So,oo

" St. Vincent-de.Paul So,ooo
" Se. Marie . 35,000
" Ste. Matie d'H ochelaga 4,000
" rite Déséry . . . 25.Oco
' St. Jeanl.tBaptiste . . . 00,000

« St. Gabriel . . . . 25,000
" rie Centre . . . 7,OLO
S St. Chailes . 10,00

Total . .$1,775,250

IsTITUTIONS D'ÉDUCATION, DIENFAISANcE.

Ecnle <des Sours de la Congrégation, Si. Paul $ 8,ooo
lloIpice St. Charles, i4i9 rue Notre.Dame 52.000
llôpital Notre-Dame, 142. rue Notre Daie 45,0.w0
Ecole Mercier ,;....5.000
Séminaire, rue Notre Danc . . 50,0Wo
Couvent <des SSurs de la Congrégation 2;0.000
Catbinet die Lecture Parois,ial 17.0ýoBuieaux de la Fabrique, rie St. Silpice 25 000
Fières de la Do'tri ae Chiélieiie, rie Voting 25,Soo
Sursl de la Congrégation, rue vouting . 21.000
Séninaire, rue Ba.in . . . . 55,oo
' alie Sie. Anne, rite Ottawa I..
Salle des 1. L. & B., nelle Dupré . . 4,oo
Ecole Notre-Dîme des-Anges, rte Mullin ,oo
Sears de la Cungréguion (t), rite MNiihtlii 703
Ecole des Comimitiss. d'Ecules Cashilique,

Grand Trn1 so;o
Commis-aires d'Ecoles Catholiques (ou), tue

Contway .. ... 6.ooo
Soeirs de ta Congrégation, 2351 Ntic.Damiie 41,o00
Ecolte ThiiadiitIteai. rue chaitha'i .5500
Petites Sours dtes Pauvres, rue des SFui neurs 20,00,
Frères des Ecules Ch.éttennie, rue it. Martin 22,oo
SSurs Giliss, P'ace Richmlod . . sS.000
Mot''tî Ste. Marie, rite Guy . . oo,ooo
Suris Gries, rue G"•y . 550.00 i
Académie St. Antloin •.•.-.. 30.000
Ecole Qu.utier Si. Ant'ine .4 CO
Evèché.. . ... 401,1s4
A le:st. Josep:, rte St. JacF li . ;.o.X
&ole St. Antoine, rte Ste. Miigii. ; ie 6. nV
Fente . i" • .
Freî s ie la it >., e i . Y.. i .

M .utig.îeri: , . . .. ,
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Acadén:ie St. Antoine, 854 Lagauchetière
O,plelinsat St. Patrice
St. lBridget's Home .
Collège de Montréal .
Terrain lu Séminaire, Côte des Neiges
François l. McKenna, 47 sue Victoria
Su:urs de la Congrégation, 456 St. Urbain
Refuge de la Passion
Ecole St. Patrice
llôtel-Dieu .
Ecole de Médecine .

" Commerciale, 1999 Ste. Catherine
Asile Nazareth
Orphelinat Catholique .

Académie du Sacré.CSur
Ecole Si Laurent .
Collège de Pharmacie
Notre-Dane des.Anges .
Ecole, 675 rue Lagauchetière . v
Ecole des Frères, rue Lagauchetièse
Couesst <lu Bon.Pasteur
Ecole <les Frères, rue Sherbrooke
Acaidénie St. Laon, rue Cadiex .
Ecole, rue Cadieux

il "l Roy

Union Nationale Française
Ecole rite Ste. Elizabeth .
Acalémie St. Denis .
Ecol de Frères de la Doctrine Chrétienne,

rue St. Denis .
Cercle St. Denis, rue Si. Denis
Orphelinat " " .
Asile des sourdes et nuettes, rue St. D, ni,
Fcole, rute Labelle .
Asile (le la Providence, rue Labelle
Académie St. Ignace, rue St. Hubert

Ecole, i to St. Hfubert .

" t 72% " . . . .

64 " .
" 62 ".

220 St. Christophe
87 . .

Presbytère, 16o Jacqtes.Cart'er .
Hôpital, 429 "
Terrain, Amherst .

Ecole, 322 Montcalm .
46 Visitation . .

" 292 I .

Ecole, 1270 rue Ontario
Hospice Si. Joseph, Mignonne
i lospice St. Antoine, rute Ste Catherine
)-:cole. S:e. Cathrine . .
Chapelle le la Miséricorde, rue Dorclhetc
Ecole, 205 Laganchetière
Ecole Ste. Marie. 186 Craig
Soears <le la Providence, rue Fullun
Teriain. rue Fullui . .
Prisondes femmes .
Ecole en construction, rue Fullum i
Trrrain des Soesrs, rue Parthenais
Terrain, rie 'Maisonneuve
SSurs Sie. Croix .
Ecule, rie Ple'sis
Convent, nie Plesss . .
Ecole, rue Visitation
Ecole des Soeurs, rue Ontario
Couvent St. Vincent de Paul
Ecole Ste. Brigitte .
Ecole de la rue Lagauchetière
Acadé nie les Soe.rs de la Congrégation, rue

Craig
Carmiélites . . . . . .
Couvent d.Hochelaga .
Ecole, rue lherville

des Frères, rite Déséry
" Publique rue DéIérv

Eculries de la Fabrique, rue Sanguinet
E:ole. rue Sanguinet .
i ouvent, rue Drulet .
Ecole des Frères, rue Mont Royal
Couvent les Soeurs Jésus Mtrie, rue Rachel .
Courent, Avenue Marie .

12,000
25,000

30,000
715.0o0
53,000
J ,000

19,000
9.000

94,000
500,000

12,000

Io,000

iS,ooo
45,000

8.ooo
6,ooo

24,000
6,200

90,000
73000

250.000
11,000
6,200

30,0()0

3,001

2,4Co
22,000

20,000

811,00
300,000

1,500i

2,00
5,000
1 ,6of
2,000

t2,oo
9.000

1 6uo
1,000

2,40
1,000

30,000
500

1,303
15.c00
25.000

4,OOo
300,000

1,500
15.000

400.r00
6o,oo

14'000O
50000
6,ooo
9.000

10.000
.3,0 00
42,400

5,00D
i$,0(.
30,000
t 5,000

40,000
120,000

500
20.000
8,000

30,0M<
7,000

12,000
40,cS0

Terrain, rue des Manufacturiers
Couvent des Scurs Ste. Croix
Lot, rue Centre. . ..
Ecole, rue Centre .
Sours de la Congrégation, rue Wellington

Total

PRESBYTERES.

Séminaire, rue Bassin . .

Eglise St. joseph, rise Richmond
. St. l'airce, rise Dorchester
" 1667 rue Ste. Catherine .
" Ste. lirigitte .
" du Sacré.CSur . ,
" St. Vincent de Patul

SSurs de Jésus.Marie
Abbé Valois .
de l'église d'Hochelaga

St. Gabriel .

RECAPITULATION.

Est........................... 40,.oo
Centre ...... ................. .. 440,000
O uest...................................
St. Anne...................... 5.ooo
Si. Antoine................... 562,000 1
St. Laurent.................... i ooo
St. Louis................ ...... 15.250
St.Jacques................ .... So.ooo 1
Ste. Marie..................... 312, co
Slioclelaga..................... 29,00
St. Jr' liaptiste...............c0,ooo
St. Gabiiel .................... 67,000

1,775,250
Eglises
Couvents, Ecoles et 1lo pices
Presbytères

i6.ooo
. 25,000

1,50
. 33,000

44,000

$6,238.200

5,000
. 28,0oo

20,000
. 20,000

4,000
* 10,000

8,ooo
. 6,ooo

20,000
. 8,ooo

3
5 0 0

$13'2,00

118,ooo ..........
449, o00 ..........

.... .......... ......
98,5- 5.oo

t,785.600 32,COO
986,8o ..........

37,70o ..........

,225.400 28ooo
8o0,9oo 30,020
i88,500 34,000
127,800 .........

74.50 3,500

6,238,200 13 2
,5OO

$t,775,25o
6:231,200
1,132500

$9,t45,950

UNE HERITIERE ROYALE
Les livres de contes, les romans et kes féeries qui non

montrent à chaque instant des transformations subites de
cendrillons en princesses, de bergères en reines, de men-
diantes ci duchesses, sont quelquefois éclipsés par la
réalité; c'est ainsi qu'on vient de découvrir à Détroit dans
la personne d'une fillette de t3 ans, une descendante
c Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret, la mère de
Henri IV, le roi Vert.galant.

C'est le brave curé de Détroit, le rév. Père Dennisen
qîi s'est imposé un travail de bénédictin pour retracer
cette curieuse généalogie qui a tout le cachet de l'authen.
ticité la plus scrupuleuse et que nous retraçons ci-après
dans son intégrité; elle contient une foule de noms qui
nous sont familiers, comme ceux des Campeau, Pdletier,
Robert, portés par une fou!e de familles qui peuvent se

payer ainsi l'innocent plaisir tie se sentir ratprochée3 de
l'arbre royal.

La jeune héritière porte dans la vie usuelle le nom de

Julia Lyons, mais son vrai nom est Laing que les Cana.

diens prononçaient Lainz et dont les Américains ont refait

Lyons.

.
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Voici maintenant cet te généalogie:

71

Antoine let Bourbon et Jeanne d'Albret ont donné iis.
sance à Ili-eari IV, roi de Fiance, qui se trouve étre le
g randîîl-granîd-granid-grnand-grand-ti.grantd gr anîd- granîd-grtanîd-
grand (io lois !) oncle de la petite J uîlia L.aing.

L. sang les Navarre pénétra à )étroit dans la personne
de Robert de Navarre, descendant au11 sixième degré
d'Antoine de ilourbon, roi de Navaire. Robi'et t (le
Navanme était sous-intendant et notaire royal, l itrec:cnt ii
d'ordre le personne ci Amérique, saif de l'intendant.
général de uéec. 'n 173-1, il épomusa Marie 1.<tmn
de liarrois. I.e mariage futm célébré ci grande pompe, et
dans l'assistanc- se trouiait Illighes 'cal, qui devait être
alors ii grand personnage, car il porte lute foule de titres,
entre autres mcux de seigneur ie Livandière. maire iéré-
ditaire de Qiébeec, cel-valier de St lIiois et comminmtaiiit
timi Foit 'onchartrail cl Louisiane.

l.a fille île Robeit de Navarre, Marie hançoise, nee ti
i;3s. euii-a le lieuten.nt George ie()ougalle l'Armée
tri tatnt iquie, diin elle Cut leux fils, Jea n kobert CL George,

de la descendance desrpci survient l'origine royale <e la
petite Laing.

Ies moralistes se d:mnî imderont maintenant quel eff:t

pcit produire >tur uine personne la nouvelle qu'elle a dii
sang loyal dans les s'>ines ?

Il lait croire que la lere amiiéricai ne, le contact de
t'ltes les libertés, la viue ie la démocratie triomphante ont
mm cfe lt sur les ;;lobtles ariseciatiques. car la
fam il le L.aing a rtçu avtc une indifférence iparfaite la
preuve dle sa haute origine et la liste de sa lignée triom.i-

ihiale apportée saimeieni par le révérend cuie.
'J'andii (fie tant de lords et <le milords anglais vieinent

iiois éper ater avet dles tisles à coucher dehors; tandis
qu'une foule le déballés le la vieille Fralce nuis cassent
les oieil les de letis pompises particules, la mére de la

petite Laing a reçu bien plus froidement que cela les par-
cienismis qu'on lii a présentés.

- J'aimerais bien mieux, a-t-elle dit, un baril de farine
qli us vos papiers.

L.a lépioise nme simaiue pas de grandeur dans sa rusticité
démocratique. mais elle se comprend davantage lorsqu'on
sait mue iaing père, travaille durement ses onze heures par
jour pour gagner dix dollars par senuine.

Il, n'a évideitmenit pas le tteimp, de songer aux vanités de
ce monde; d'ailleuis julia elle-ménie n'en p :end aucun
souci et continuie a ptaiiger dans les ruisseaux de Détroit
avec l'instcate dt jeune at'e.

N'est-elle pas aussi lhemiiemise que cette petite princesse
W'ilhîelmine, reinme à seiz: ans, qii préside des conseilr de
miiisti-tres, lie qori qu'esecortée de clambelians portant tous
d1- clef, Lanis le dos t qui Veipèichent de jouer à la balle
oi de sauter à la corde ?

N'eelle pas piu heureuse mille ce morveux de roi
di I'Foagnet- q1 i a déji ses aides (le camp et ses générauxK et
lent des comseils de ierre à l'age où ses semblables jouent
mmmx quilles ?

Ne souhaitons pas a Julia Laing de quitter ila terre libre
d'A mérique, soni mnmd ·stc cottage de Jcffersin avenue sur
la Côt nin-/-es/, comme l'on dit à I>étroiî, pour revendi-

quer inse couroilne.
Du temps de son a- céire, on pouvait s'en tirer avec un

boi mot. " Paris vaumt bien une messe, disait-il ;" main.
leiant les tms olit changés et cela coûte beaucoup plus
cher.

Conmme Canadienls, nous pomvois tre flattés de songer
a la glorieuse découverte faite par le père Denniscn, mais
cela tie nous empêcle pas <le songer que les glorieux
héritiers de ces excellents Bourbons (ui se servent cl
France de leur fortune pour embêter la Républiqe,
feraient bien miex de consacrer in peu de cet argent, pour
lequel moius avmnms tous sué, à faire vivre plus gaimnent ceux
de leurs descendants qîui subsistent sur ce continent.

MARC SAUVALLE,
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L'ANGLOMANIE

ETRANGER CFEZ LES SIENS
Vous sotvient-il dt temps où, tous tant que nous

sommes, nous avions conservé la consolante illusion Iue
la race canadienne-française avait encore quelque part un
coin de terre où elle pouvait se croire chez elle?

Hélas! pour plusieurs d'entre nous, ils sont passés ces
jours heureux pour ne plus revenir.

Nolus.avons voulu ouvrir les yeux, observer ce qui se
passe autour le nous, interroger la marche des événe.
mtents, examiner la signification des faLs qui nlous imité-
ressent comme peuple, et nous avons été forcés de recon-
naître que notre influence dimintte à mesure que notre
nombre augmente; qte la sphère d'action qui nous est
propre, d'abord circonscrite à la province de Québec, est
maintenant limitée à certains districts ruraux, que la marée
montante de l'anglicisation envahit,qte l'énigration décime
et qu'une majorité hostile tient sous sa dépendance.

)ans les villes, nous avons beatt être le nombre, nous
ne sommes jamais la classe dirigeante. Si peti nombreux
qu'il soit, c'est toujours l'élément anglais qui donne le ton.
C'est lui qui gouverne et les nôtres s'estiment très heureux
le lui prêter main-forte, de suivre l'impulsion qu'il lui plaît

de leur imprimer, <le mettre leur inîluence à son service,
pourva qu'il leur cède une petite part des apparences du
pouvoir.

Je ne peux pas nier que de généretix efforts aient été
tentés par ipuelques-uns de nos représentants pour réagir
contre cette tendance assimilatrice qui enlève à notre
monde ofliciel toute espèce <le cachet canadien-français;
mais j'aflirme sans crainte d'être démenti (Ilue ces efforts
içolés ne produisent pas d'autre résultat (Ille de donner
ue réputation d'excentrique à ceux qui osent se singula-
riser at point de défendre nos droits jusqu'au bout.

lotur qu'il y eut chez nous un pays vraiment français.
il faudrait qlte nous eussions <uelques villes importantes
dont notre élé.nent serait le maître absolu. Or, nous
n'en avons pas, et sans cela il est impossible de donner
la mesure <le ce que nous pourrions faire,

Un nombre pieut être trop considérable de nos cam-
pagnards vont se fixer dans les villes, mais ils n'y
apportent atictne i nîluence ; ceux qu'ils sont habitués à
considérer comme leurs chefs naturels étant, le plus sou-
vent sans le savoir, invariableinent soumis à l'influence
anglaise.

Je ne reproebe pas aux Anglais leurs propensions ab-
sorbantes. Au contraire, je les admire: ils sont dans leur
rôle. Mais ce qule j'ai toujours eu beaucoupl de peine à
comprendre, ce que je constate avec douleur, c'est la pusil-
lanimité de ceux qui, chargés le veiller à la conservation
le nos droits, nous ont inutilement sacrifiés.

Ce n'est pas tout d'un coup qu'on nous a enlevé l'in-
Iltience à laquelle nous avois droit. C'est petit à petit,
graduellement, d'empiétements en empiétements qu'on est
arrivé à faire de Montréal, par exemple, une ville où, i en
juger par les apparences, le Canadien-Français est aussi
étranger que dans n'importe quel centre mantifacturier de
la Nouvelle-Angleterre.

Le voyageur qui vient à Moatréal peut y passer des
semaines sans se douter le moins du monde que la grande
majorité des habitants est d'origine franco-canadienne.

A moins d'être Français lui-même ou d'avoir quelque
raison spéciale pour s'enquérir de ce qui nous concerne,
il s'en retourne sous l'impression que nous sommes une
quantité négligeable, un groupe de parias toléré .par
charité.

Nous avons sept ou huit théâtres (ot pas un seul frait-
çais.

Les enseignes, afliches, inscriptions, sont presque tou-
jours en anglais.

Les camelots crient leur marchandise en anglais.
Les saltimbanques débitent leurs boniments en anglais,

même dans les établissements les plus achalandés par les
Canadiens-Français.

Les compagnies de chemin de fer et de bateaux à
vapeurs ne s'adressent qu'à la population anglaise dans les
affiches qu'elles font placarder.

Les gares, en pleine région française, portent souvent
des noms anglais.

Le qtuai de l'île Ste. Hélène porte pour unique inscrip-
tion: Island Ferry, mais les Franco-Canadiens y vont tout
de mêmne et en) très grand nombre.

Les marchands franco-canadiens se paient des enseignes
anglaises, ce qui n'empêche pas que ce sont surtout les
clients d'origine française qui les font vivre. C'est entré
dans nos mSurs. Ou croit que <a doit être ainsi et pet.
sonne ne proteste.

Cet ostracisme (le la langue française, ce. mépris aficlhé
publiquement pour la nationalité fi anco-canadien ne se re-
trouve en lhaut commue en bas le l'échelle et tout le monde
est content.

N'avais-je pas raison de dire en commençant qune nous
n'avons plus de pays qui soit le nôtre ?

Nous sommes voués à l'éparpillement comme le peluple
juif.

je comprendsmaintenant pourquoi certains Canadiens-
Français que l'amour dit sol natal avait ramené des Klats-
Unis, sont repartis la rage au cteuir et ne veulent plus
entendre parler (le revenir.

C'était le souvenir de la paroisse fran<;aise qui les
avaient hantés pendant leur absence. Ils se figuraient que
nus villes étaient aussi françaises que nos campagnes.

A leur retour ils ont <dû se fixer à la ville puisqu'il n'y
avait rien à faire pouir etux à la campagne. Ils ont alors
constaté quie leur race y était aussi étrangère qu'aux Etats-
Unis et ils sont retournés là-bas, trouvant que c'est moins
humiliant d'être étranger ailleurs que ehez soi.

Nous sommes un peuple conqutis et nous le savons trop.
Nos hommes politiques surtout semblent convaincus que
notre rôle à nous est de nous effacer toujours et quand
même, devant les prétentions <les conquérants, <le devancer
leurs lésirs même les plus déraisonnables.

Ce sont eux qui ont mis à la mode le système des con-
cessions à outrance qui nous a valu la position inférieure
que nous occupons aujourd'hui.

Cet engouement contre nature pour les rôles ingrats fait
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faire bien des sottises à nos concitoyens les p!us huppés.
Un exem.le récent a prouvé jusqu'à quel point nous
aimons à faire le jeu de nos adversaires.

Tout récemment plusieurs personnes ont été victin
d'accidents arrivés presque en même temps. Six jeunes
Anglais se noyaient en faisant une promenade ci canot.
Le lendemain deux Canadiens avaient le même sort.

Tandis que tous les journaux anglais portaient aux nues
les vertus de leurs compatriotes défunts, quelques-uns
d'entre eux avaient la lâcheté d'insinuer que les Canadiens
qui s'étaient noyés devaient etre pris de boisson.

Une enquête tenue sur les cadavres de ces derniers n'a
pu prouver cela. Il n'y a pas eu d'enquête sur les
cadavres anglais, mais par exemple le télégraphe a joué et
les colonnes des journaux ont été pendant plusieurs Jours
consacrées à cet événement que l'on représentait comme
une calamité publique.

On n'aurait pas fait niem': pour les personnages les plus
éminents du pays.

Il y a ménie des journaux français, qui, loin de s'aper-
cevoir que la chose était déjà surfaite, se sont crus obligés
en conscieince, de publier les portraits des six Argbis
défunts.

Quelques jours après deux autres Canadiens-Français
étaient écrasés par les chars. Cela fit beaucoup moins de
bruit.

Et le pompier Garand tombé récemment victime de son
devoir, n'a pas reçu la dime des éloges funèbres décernés
aux six Anglais noyés en face de St. Lambert.

Ils sont nombreux les pompiers de Montréal qui se sont
fait tuer potur protéger la vie et la propriété de leurs conci-
toyens. Il n'a jamais é;é question de leur élever un
niontinent.

A l'incendie de Saint Sauveur, il y a quelques années
le major S:îort et le sergemt Wallick furent tués par ine
explosian.

De suite un jou'naliste canadien.français, désireux pour
le moment de faire sa cour à l'élément anglais, se tré-
mousse, s'aite, ouvre ue souscription et voilà encore
deux Auglais coulés en bronze quand tant d2 hîros
obscurs dorment dans la poussière de l'oubli.

Commenît voulez-vous qu'avec de pareiles tendances,
les anglomanes, qui font la pluie et le beau temps dans
notre monde politique et social, n'aient pas réuasi à miner
graduellement l'iniluence de la nitioialité canadienne-
française I

Par exemple, vienne le jour de la Saint Jean-Baptiste. et
vous entendrez tous ces bonshommiiîes-là proclamier bien
haut leur dévoumemient à la nationalité canadiennefman-
çaise.

Un pieu plus de dignité dans les actes et mn<'iî, d'en-
thousiasme dans les discours; voilà ce qu'il nous ijut pour
regagnier le termin que nous avons perdu depîum;, que nos
chefs se sont fourrés dans la coloquinte de sauer la race
francu-canadienne en faisant du Canada un pays exclusi-
veinent anglais.

A TRAVERS LA PRESSE
Le comité de l'eau à Québec recommande que les

églises soient taxées à 4 pour roo, les institutions de
charité à i pour ioo, et les autres propriétés exemptes de
la taxe de i'eau, à i zY pour îoo.-Le Monde du 2 lui/let.

L'E/endard cite, à l'appui du privilège des exemptions
de taxe, " le travail solide, pàrofond et irréfutable de Mgr
Laflèche"; c'est absolument comme si l'on demandait
l'opinion d'un condamné à mort sur l'abolition de la peine
capitale.

- Je dois voir M. X ... dimanche.
- Conuent ca ?
- Il m'a donné rendez-vous.
- r peux être sûr alors qu'il ne viendra pas.
- Pourquoi?
- S'il avait eu l'intention d'aller te voir il ne t'aurait

pas donné cde rendez-vous.

L'abolition des exemptions de taxe est devenue néces-
saire. Le gouvernement de Boucherville aurait dû coin
prendre cela, et puisqu'il voulait absolument taxer,
l'occasion était belle pour faire retomber une partie du
fardeau sur ceux qui jusqu'ici ont beaucoup retiré de la
caisse provinciale mais ne lui ont jamatis rien fourni.- La
Patrie.

TO UV I UN PARAPLUIE A ÉTÉ TROUVÉ DANS
le bocage Vanasse. Le propriétaire pourra le ré
claier-en payant les fiais de cette annonce.

L'anmnonce qui précède a été publiée dans le Trifuviei.
Nous sommes heureux de constater que les bonnes mours,
lieurissent dans le diocèse des Trois-Rivières. Ce n'est
pas à Montréal que l'on annoncerait la trouvaille d'un
pepin,

Le Moniteur du Comnnerce publie ce qui suit à l'occa.
sion de la fête du Pays, le ter juillet:

Entre canadiens-francais on se chamn tille toujours, on se
divise, on s'entre-détrtit, on s'enlève a propos de rien,
Moins que jamais nous sommes unis, et a cause le cela
notre prestige s'en va, atu point que le sens pratique q.À
nous manque nous fait passer aux yeux des populations
des au'.res provinces pour un élément rétrograde, dangereux
même, pour la paix intérieure.

Et à qui la faute ? A nos maisons d'éducation de tot:es
les dénominations dans toutes les provinces, qui ont oublé
d'inculquer aux enfants le sentiment vrai de l'amour du
Canada et des Canadiens, et se sont contentées de déve-
lopper chez les enfants irlandais l'idée irlandaise, chez les
enfants écossais l'idée écossaise, chez les enfants anglais
l'idée anglaise, chez les enfants français l'idée française,
au lieu d'inspirer à tous, d'abord et avant tout, le sentiment
canadien et l'estime mutuelle des races.

Durant les vingt-cinq ans à ve ir il faudra faire com-
prendre aux enfants ceci: " Il faut être Chrétien d'abord,
Canadien ensuite, et tout ce que l'on voudra après."
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A NOS CONFRERES
Quelques-uns de nos confrères ont bien voulu faire part

au public (le notre apparition sur la planète journalis-
tique.

Tranchant un peu sur les idées courantes, nous nous at-
tendions bien i ne pas savourer de suite le pain beurré de
la félicitation.

Nous iegrettons seulement que nos confrères ne se soient
pas même donné la peine de discuter les opinions émises et
se soient contentés (le nous classer comme organe d'un parti
politique quelconque afin de s'éviter la peine de nous lire et
le renseigner les individus qui ne partagent pas les idées

<lu parti auquel o n nous accole.
Nous savons par expérience que c'est assommant, par ce

temps (le canicule, d'avoir un journal de plus à lire par
semaine, mais enfin, nous le demandons en honnêtes con-
frèies, un peu de cotrage donc.

l'?/etndard s'est montré fort loyal à notre égard en re-
produisant notre programme, bien qu'il ne fût certainement
pas de son goût ; nous ne pouvions espérer davantage.

l'' somme, nous remercions nos amis qui ont bien vot-
lui prendre note de notre existence, et nous continuons à
dem:nder (les autres un hon motvement, quelques lignes
en échange des larges pages que nous leur octroyons.

LA RÉDACTION.

Lai plupart (les journaux, pour excuser leur )artianiincrie,
disent que l'imposition (le la taxe directe aurait chassé tots
les Canadiens du pays. Il n'est pas besoin de cela,
Messieurs. La mesquinerie et l'étroitesse de nos gouver-
nants, quels qu'ils soient, est l'une des grandes causes
aujourd'hui de l'émigration. Ajoutez celle-là à celles que
nous avons énumérées dans un dernier numéro.

ORIGINAUX ET D'EÉTRAQUÈ%S*
TYPES QUEBECQUOIS

1
ONEILLE

(Suite et Fin.)
La causticité d'Oneille n'épargnait guère plus les

augustes personnages avec qui ses fonctions de figaro,
de "barbier apostolique ", comme il s'intitulit vo-
lontiers, le mettaient ci rapp rt aussi intimes que
journaliers.

Il les servait souvent à la jocrisse, et montait tout
aussi bien une scie à un prince de l'Eglise qu'à un
cocher de la place.

En premier lieu, il était maître partout.
- Mais je suis dans mon évêché, Ci somme I lui

disait un jour Mgr Panet impatienté.
- Et moi, s'écriait Oneille, est-ce que je n'y suis

pas, dans votre évêché ?
-Je viendrai un peu plus tôt demain matin,

n'est-ce pas ? demandait-il un jour à Mgr Plessis, qui
venait d'éprouver un cruel désappointement, et qui,
contre son habitude, le laissait un peu trop voir.

- Pourquoi donc ? fait l'évêque.
- Dame, Monseigneur, quand les visages sont

plus longs, il faut un peu plus de temps pour les raser.
Un beau matin, pendant qu'il rendait ce service à

Mgr Signaï, un domestique entre :
- Une dame désirerait voir Monseigneur.
- Je n'y suis pas 1

-Dites que Monseigneur est dans ses absences,
fait Oneille.

Le mot était piquant, car le bon archevêque pas-
sait alors pour connaître uit pen les infirmités de l'âge.

Le fait est que les hardiesses du vieux bedeau,
bien que sans méchanceté réelle, frisaient quelquefois
terriblement l'impertinence.

Voici une de ses dernières malices à l'adresse du
même Mgr Signai, qui dut la subir sans se plaindre,
sous peine de coiffer le boniiet.

- Si vous ne voyez pas cela, lui avait dit le vieil
évêque, c'est que l'âge vous affaiblit la vue.

- Hélas ! Monseigneur, répond Oncille, il n'y a
pas que ma vue, allez, qui se détériore ci vieillissant.
Tenez, tout le inonde ne se rend probablenient pas
compte de ça comme un bedeau, mais plus je vieillis,
moi, plus je m'aperçois que je deviens bête.

Oneille avait si bon ceur, atu fond, et il était ci
outre si bien passé à l'état le vieille institution, qu'on
ne pouvait s'empêcher (le lui manifester beaucoup
d'indulgence.

On lui pardonnait tout.

* Reproduction interdite. Voir le numéro du 23Juillet.
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Un jour, il faisait voir au directeur du séminaire,
le même M. Gingras dont j'ai par'é plus haut, toute
une famille de petits cochons qu'il élevait dans sa
cour, en dépit (les règlements municipaux.

- Mis, lui fit remarquer le bon prêtre, votre auge
est trop petite, maître Onille ; c'est à peine sis peu-
vent manger quatre là-dedans.

- Je le sais bien.
- Mais vous ei avez cinq
- Eh dame, ils feront comme au séminaire: pen-

dant que les autres mangeront, il y ci aura un qui
fera la lecture spirituelle.

Et le vieux prêtre de sourire à la malice.
Au surplus, si l'on se fâchait, vite un mot pour

rire, et les mécontents désarmaient (le suite.
Une fois, pourtant, la disgrâce faillit être sérieuse.
Avouons qu'il y avait de quoi.
C'était un jour de Pâques.
Rien de solennel comme une cérémonie 'pontificale

dans la cathéd'ale de Québec.
Cette nef élevée, où la voix (les orgues roule si

majestueusement ; ce vaste chSur où la pompe épis-
copale se déploie avec tant d'éclat ; cet autel sur-
monté d'un baldaquin aux proportions et à l'aspect
si umagistralement imposants, tout contribue à pro-
(luire un effet avec lecquel on ne se familiarise pas.

Qu'on le demande aux habitués.
Ce jour-là, le coadjuteur, Mgr Turgeon, officiait, et

l'archevêque, Mgr Signaï, occupait le trône archié-
piscopal.

Jean-Baptiste Otille, ci grand uniforme che-
vronné d'or et bordé de rouge, était assis dans le bas-
chteur, près du pain bénit, portant à la main, aussi
gravement que possible, le traditionnel pe>dumn à
viroles ('argent.

Tout à coup -je ne sais plus à quel moment (lu
service divin - voilà l'enfant (le chwur le plus rap-
proclié d'Oneille qui se met à bâiller.

Puis son voisin.
Puis un autre.
Puis un autre....
Emiun, voilà une longue rangée de petites bouches

démesurément ouvertes sur toute la ligne.
Qui voit bâiller bâille.
L'épidémie travérse le cheur, gagne les rangs plus

élevés, envahit les stalles.
Les séminaristes bâillent.
Les vieux prêtres bâillent.
L'archevêque lui-même - ô scandale - bâille sous

son dais à se décrocher la mâchoire.
Ce n'est pas assez.
On se met à bâiller dans la nef; et la maladie, se

propageant d'un banc à l'autre, s'empare de tous les
assistants.

Les chantres de l'orgue eux-mêmes ne peuvent
plus ouvrir la bouche que pour bâiller.

C'était Oneille, - il était si curieux à voir que tout
le mnonde le regardait, - qui avait donné le signal (le
ce bâillement général, et qui recommençait aussitôt
que la contagion nerveuse faisait mine de décroître.

Quand on s'en aperçut, les uns rirent beaucoup
mais Mgr Signaï ne le prit pas si gaîment.

L'archevêque indigné conclut sa verte semonce au
coupable ci lui défendant de jamais " remontrer sa
face devant lui ".

Le lendemain, à l'heure de sa toilette, le prélat vit
apparaître un être étrange, qu'il ne reconnut pas
d'abord, et qui lui faisait des saluts grotesques.

Oneille avait tourné sa perruque, noué sa cravate,
et passé son habit sens devant derrière, et, dans cet
accoutrement saugrenu, se présentait à reculons, son
rasoir et son pinceau à barbe à la main, se confor-
mant à l'ordre qui lui avait été signifié de ne pas
montrer sa face devant l'archevêque.

L'apparition était si cocasse, que celui-ci fut pris de
fou rire, et rendit ses bonnes grâces au spirituel
bedeau.

Comme on le pense bien, l'esprit d'Oneille n'était
pas moins intarissable dans son atelier de coiffeur.

Un (le ses clients arrive titi matin, très pressé:
- Père Oneille, (lit-il en entrant, pouvez vous me

raser en titi temps et deux mouvements ?
- Ça dépend, répond le vieux ; pourvu que vous

mue laissiez prendre le temps pour faire les maovemcuts.
Le lendemaiti, c'est titi jeune blanc bec dont les

joues s'estompent à peine d'un duvet de pêche, qui
lui demande le prix d'une barbe....

Oncille le fait asseoir, lui enveloppe le cou d'une
serviette, lui passe le blaireau plein de mousse blan-
cie sous le nez, promène rapidement son rasoir sur
le cuir, puis s'assied, prend une gazette, et s'absorbe.

- Eh bien, fait le jeune étourneau, que faites.vous
là?

Vous le voyez, je lis. .
- Et mita barbe ?
- Parbleu, j'attends qu'elle pousse.
Il se faisait beaucoup d'inhumations, autrefois, dans

le sous-sol (les églises, et les fidèles qui fréquentaient
la cathédrale de Québec se demandaient, depuis
quelque temps, si cela ie pouvait pas avoir quelque
effet anti-hygiénique.

On s'imiaginait même sentir des énianations cada-
vériques, et les nombreuses plaintes qui arrivaient
aux oreilles des autorités provoquèrent une enquête.

Naturellcnent le bedeau fut appelé à donner soit
témoignage, et on lui fit subir un interrogatoire pres-
sanit:
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comme tout ce qui n'était pas le chier bonheur de
revoir celles qui le préoccupaient uniquement, lui paraissait
mesquin, inutile et bas I

Il s'attardait dans ses pensées, avec ravissement, et il
s'était si bien abstrait de ce qui l'etourait, que ce fut pres-
que avec surprise qu'au bout de quelque temps il retrouva
la notion des choses extérieures. Il lui sembla qu'il s'é-
veillait d'un long sommeil, pendant lequel un songe déli-
cieux l'avait charmé. La voix du marquis italien, chan-
talte et colorée, parvint à son oreille. Girani, avec toutes
sortes de précautions et de réticences, commençait le récit
d'une aventure d'amour. Ses compagnons l'avaient plai.
santé sur son muntisue, lorsque tots se livraient aux coni-
dences, peut-être aux liâbleries. Mais il n'avait pas d'a-
bord répondu à leurs vives exhortations. Il gardait un
visage fermé, sans pouvoir cependant dissimîîuler in sourire
qui avait porté au plus haut point d'ardeur la curiosité des
assistants.

- A h 1 Vous êtes un cachottier, marquis ; je suis sûr que,
(le nous tous, vous êtes le plus favorisé! Tourné comme
vous l'êtes, riche, libre, eh ! vous devez réussir admirable-
Itent auprés des femmes... En ce moment, vous avez tout
l'air d'unîî homme qui savoure un secret bonheur !...

Girani se taisait toujours, et cependant l'éclat de soit re-
gard, la palpitation de ses lèvres, le rayonnement de soit
visage, étaient le plus éloquent des aveux. Les autres,
acharnés à savoir ce qu'il voulait taire, le pressaient. Ne
lpouvait.il conter son aventure salis faire coniaitre celle
qlui ci était la séduisante héroitie ? Car elle était riavissaite,on s'eni doutait !

- Oh I ui, ravissante ' laissa échapper le marquis. Une
xclamîation générale avait accueilli cette imprudente pia-

tole, et, sur la petite de l'indiscrétion, l'Italien peu à peu
s'était laissé glisser. Maintenant, il contait sa romanesque
itrigue, et touts étaient silencieux, attentifs, captivé, tin
Pei jaloux. C'était à Monaco, en visitant le palais du
Prince, qu'il avait rencontré celle qu'il adorait, accoipa-
gnéce d'une autre jeune fille et d'une vieille dame. Rien
de plus honnête que le maintien (le ces enfants sous la
garde tIe leur pareite. Il s'était discrétement tenu à l'é-
Cart, mais les observant de loin, pris par lent grâce décente
et leur naïf contentement. Pendant une heure il les avait
ainsi suivies, écoutant leurs réflexions, leurs renaiques,
leurs questions ait gardien qui les guidait, s'enivrant de
letr charme, et ne sachant laquelle lui plaisait davantage,
de la brune ou de la blonde. Car, des deux jeunes tiie ,
il y en, avait une blonde et l'autre brune.

Elles ne paraissaient même pas s'être aperçues (le sa
présence, et si, pour descendre in escalier obscur et difli-
rue, il n'avait pas offert l'appui de ea main à M -vieille

dame. sans doute les deux charmantes touristes n'auraient
pas levé les yeux sur lui. Cependant, arrivées dans la!
cot, elles s'étaient retournées et, là, lui avaient avec un
simple sourire adressé un remerciement. Elles étaient
montées, à la porte du château, dans un landau bien attelé,
et avaient pris la route de la Condamine.

Lui était resté à Monte-Carlo, les yeux ravis le la beau
té, si dissemblable et si parfaite pourtant, des deux jeunes
files, l'esprit tout rempli de leur souvenir. Il avait été au
trente et quarante, avait peidu une grosse somme, et, in-
différent à sa mauvaise fortune, il avait passé le reste du
jour à penser à ces belles personnes qui l'avaient si promp.
tement, si sûrement conquis, et que, selon toute vraisem-
blance, il ne devait plus revoir.

Mais le hasard s'était chargé <le les remettre en présence
et, cette fois, de lui indiquer nettement quelle était celle
qu'il était destiné à aimer. Il avait, pour occuper une (le
ses journées, formé le projet de visiter la frégate améri-
(aine qui, tous les ans, stationne dans la rade de Ville-
franche, et, après deux heure; données à l'inspection dé-
taillée que lui avait facilitée la banne grâce des ofliciers, il
était revenu à terre. Là, avant de prendre le train, il s'é-
tait promené ait bord de lit baie, dans les chemins fleuris
et ombreux, regardant la mer d'azur se briser murmurante
sur les rouges récifs, roulant dans ses vagues argentées les
longues algues vertes, qui trainaient at fond comme les
chevelures de nalades.

Il allait, sans pensée, plein <le cette joie (le vivre, qui
naît de l'air pur, <le la brise légère et du ciel sans nuage,
lorsqu'au détour du chemin il s'était trouvé face à face avec
deux femmes qui enaient en cueillant des fleurs. La pre-
mière était une quarteronne au madras rouge, à la peau
cuivrée, qui portait dans ses bras une botte le mimosa et
de jasmmn. La seconde était une des deux jeunes filles
rencontrées au palais Grimaldi. Ils s'é:aientreconnus, et,
avec un sourire, elle avait répondu à son salut. Puis elle
avait passé, et lui, sans pouvoir s'en défendre, l'avait sui-
vie, de loin, pour ne la point inquiéter, ne perdant pas de
vue, à travers les trouées des massifs, les découpures des
bosquets, sa robe claire qui se détachait sur le fond de ver-
dure. Il était ainsi arrivé à une villa blanche et rose ense-
velie sous les leurs. La jeune fille avait disparu, et, après
ue lon gue attente devant la porte, sûr que c'était là qu'elle
habitait, il avait reprit le lchemin de Monte-Carlo, le
c<eur profondément troublé et l'esprit uiqucmct occupé
par la belle inconnue.

Ce récit avait d'abord frappé distraitement l'oreille de
Ploërié. Il songeait. Subitement, lus personnages du ré,
cit de l'Italien étaicnt, par un inexplcable phénoméne,
devenus les mménîes que ceux de son léve. Trois lemmtes:
une vieille et deux jeunes. Et un iin intict secret l'aver-
tis;ail que c'étaient celles qu'il évoquait, au mênie instant,
dans sa pensée.. Pourquoi ? N'y avait-il donc qu'elles que
le Girani eût pu rencontrer ? N'importe ! Un tremblement
intérieur, une angoisse douloureuse s'emparaient de lui, et,
sans que rieni motivå t son inquiétude on sa jalousie, il
souffrait cruellenent. Il écoutait l'Italien qui poursuivait
son récit, banal dans ses péripéties de caipagne aiou-
reuse : guet, pour alercevoir la belle habitante de la villa,
station prolongée au bord de la baie, pour échanger avec
elle un regard, puis, hardiesse soudaine qui, l'occasion se
présentant, le poussait à lui parler, et colère dédaigneuse
de la jeune fille. Alors une lettre pour s'excuser, sa per.
sistance à écrire, quoiqu'on ie lui répondît pas. Et enfin
la connivence de la mulâtresse qui s'etait inîtéressée A sa
cauttse. Tout le malpropre développement de l'aventure
galante avec cette malheureuse enfant, au milieu de la ftu-
mnée des cigares, sous le regard allumé de ces hommes,:
parmi les réflexions égrillardes et les questionîs outtragean-
tes, voilà ce que Ploërné entendait. Et il i'y avait poin
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à douter que ce fussent les mêmes femmes qu'il aspirait à
revoir, la même maison vers laquelle il se dirigeait avec
une hâte si joyeuse. Ses espérances, son bonheur, en une
seconde, tout avait été renversé, profané. Et le beau lac
limpide, dans lequel sa vie à venir se reflétait si douce, se
changeait en un cloaque fangeux dont il se détournait avec
horreur.

Cependant l'Italien, de sa voix chantante, continuait son
histoire. Il en était aux rendez-vous dans le jardin em-
baiumé, pendant les molles nuits aussi belles que les jours,
à la clarté de la lune qui pitait son mystère au charme
des entretiens à voix basse. Une douleur immense s'ei-
para de Ploérné. La certitude s'imposait à lui, quoiqu'il
voulut maintenant fermer ses yeux à la précision des dé·
tails qui attestaient l'horrible réalité (les faits. Dans ce
naufrage de tout son être moral, une seule illusion surna-
geait. Il y avait deux jeunes filles dans la maison main-
tenant déshonorée. Laquelle s'était perdue? La steur ou
la fiancée? Choix atroce et qui lui déchirait le ceur, mais
qu'il fallait faire, cependant. Et il en venait à espérer que
celle qui avait tout oublié c'était celle qu'il n'aimait que
comme une amie, comme une compagne d'enfance, et que
celle qu'il adorait avait su se conserver à lui tendre et
tdèle. )ans sa pensée, ce redoutable problème se posait:
Laquelle ? Et il tremblait de questionner, autant qu'il souf-
frait de nc pas savoir.

Mais là où il n'hésitait pas, c'était dans la haine subite,
formidable, sauvage, qui enflammait tout son être contie
le héros de la galante aventure. Pâle, les dents serrées,
les yeux ardents, il se ramassait comme pour bondir sur
l'Italien. Son cceur battait à l'étouffer. Et cependant son
cerveau était calme, presque glacé ; il calculait ce qu'il
allait faire ; ses mains tremblantes, énervées, s'agitaient
dans des menaces inconscientes, pressées de frapper, et sa
tête raisonnait lucide. Il se disait: Je ne puis brusque-
meint l'interrompre pour le souffleter. Il doit y avoir au
moins une courte explication entre ce misérable et moi,
afin que nmes amis ne s'imaginent pas que je suis, tout à
coup, devenu fou furieux. Et cependant il faut que je
l'imsulte, que je lii crache ia colère et mon mépris à la
face, qIue je me dolme cette jouissance de ltui rendre ce
qu il vient (le me faire endurer depuis un quart d'heure.

Un brouhaha (le voix l'avertit que le récit était terminé.
Autour di marquis souriant, les convives échangeaient
leurs impressions.

- Heureux, ce Girani! Oui, certes, une telle bonne
fortune !

- Il n'y a que ces bruns à figure pâle pour affoler les
femmes I

- Un vrai roman, en tous cas, et des plus intéressants.
- On comprend les absences du cher marquis, main-

tenant... Il est plus souvent dans les environs de Ville-
franche qu'à Nice et à Monte-Carlo, ou avec ses amis de
l'escadre !. .

- Messieurs, Ie blâmez-vous?... demanda l'Italien,
avec fatuité.

- Non pas 1... Mais quel sera le dénouement de l'iii
toire ? A toute histoire, il faut un dénouement. . Si la
jeune fille est de bonne famille, et riche, et si vous lainiez,
comme vous nous l'avez dit, mon cher, épousez-là !

L'Italien resta un instant pinsif, un nuage passa sur son
front, puis son sourire reparut:

- Oui, l'épouser, sans doute ; niais que dirait la lar-
quise Girani, qui est à Florence? ...

- Marié I Ah i Diable! Voilà une complication... \'ous
ne nous aviez pas raconté que vous étiez marié 1

- Je vis ass-z mal avec ma femme, et je n'en parle pas
volontiers. Mais elle existe, et nous i'avons pas le divorce
en Italie... D'ailleurs la marquise est une fervenite cathto-

lique, elle résisterait à une tentative de rupture dut lien
conjugal.

- Et cependant vous adorez la jeune fille ?...
- Je l'adore.
Il y eut une seconde de silence; puis une voix, dout

l'âpreté fit vibrer les nerfs de tous les assistants, proionça
ces paroles:

- Il faut alors, pour vous être conduit de la sorte avec
elle, que vous soyiez tn fier misérable !

Le silence se rétablit profond, pesant, mortel. Tous les
convives debout, immobiles, regardaient Girani devenu
blême, et, à trois pas de lui, Ploërnté, (lii souriait, iais
d'un terrible sourire.

- J'ai mal entendu, balbutia l'Italien, ou bien, volts
avez voulu plaisanter ?... Nous sommes entre amis, niais
l'expression est pourtant titi peu vive...

Le commandant fronça le sourcil, et, s'avançant jusqu'à
toucher le marquis, il dit :

- Je n'ai pas plaisanté, et je répète que l'homme qui a
commis l'iinfamuie dont vous venez de vous vanter est le
dernier des misérables !...

- Mais, monsieur, vour m'insultez ! cria Girani.
- Vous avez mis du temps à vous en apercevoir ! dit

Ploërné avec une sombre ironie.
L'italien fit un geste, pour en appeler à ceux qui l'en-

touraient. Une stupeur l'anéantissait. Il ne comprenait
pas cette intervention subite, cette agression inattendue, et
cette comédie se terminant brusquement en drame.

Le lieutenant Listel s'était jeté entre les deux hommes
et essayait de raisonner Ploërné:

-Non ! s'écria le commandant, point de raison. Je
connais les femmes dont ce drôle a parlé... J'atteste ici
qu'il a menti et s'est vanté ignominieusement. 1 a besoii
d'une leçon, je nie charge de la lii donner !

A ces mots: "Je connais les femmes, " le marquis eut
un hochement de tête. Il commençait à voir clair. Il
voulut parler, miais deux des assistants l'entraînaient, afin
de le séparer de Ploërné et d'éviter une collision iimmîi-
nente. Le commandant était resté au salon, entouré de
ses amis qui s't iforçaietnt de le calmer. Mais il gardait un
visage impénétrable, et à toits leurs raisonnements oppo-
sait le silence. Ils tâchaient de lii expliquer qu'il y avait
là ui déplorable malentendu, qi'apiès tout il était fort pos-
sible qu'il se fùt trompé; (le peut-être, en tout cas, le
marquis avait exagéré les choses. Il demeurait immobile,
muet, avec iti sourire d'une effrayante fixité. Il n'écou-
tait même pas ce que lii disaient ses amis. Une des der-
nières phrases, pronncées par l'Italien, avait, dans le cer-
veau du commandant, provoqué une nouvelle tempête:
" Que dirait la marquise Girani qui est en Florence ?" Aii
le séducteur était marié. Il tie restait mênie pas à Ploëriné
cette ressource tin instant acceptée - avec quelle douleur
cependant !- (le contraindre cet homme à réparer la faute
commise en épousant sa complice. Il n'aurait mène pas
cette satisfaction de pouvoir rendre l'honneur a celle qui
s'était si follement compromise. C'était cette déception
déchirante qui l'avait fait éclater en partles inisultantes et
qui l'animait, en ce moment, d'une rage formidable. Aux
exhortations de ses compagnons il ne répondait toujours
pas. Une påleur s'était étendue sur son visage, les ailes
de soni nez se pinçaient, et ses lèvres mordues étaient cris-
pées par le même menaçant sot-ire.

- Voyons ! Il (loit y avoir moyen d'arranger cette
affaire.là, dit Listel... Tu lie connais pas Girani, tit le
peux avoir d'animosi:ê contre lui.. Il y a certainement
une erreur... On va s'expliquer.. Tiens, voilà nos camia-
rades qui reviennent,

La porte s'était ouverte et louchard rentrait avec titi des
convives. Ils étaient fort agités, niis. ils souriaient.
C'était de hon augure.
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- Eh bien ! s'écria Listel, où en êtes-vous par là?
- Nous en sommes à un arrangement... Ah ! Diable.

Ca n'a pas été tout droit.
- Mais étes-vous constitués comme témoins?
- Sanis doute.
- Alors il faut que nous restions seuls tous les quatre

Où allons-nous mettre Ploerné?
- Mais à quoi bon rester seuls, puisque, dans une mi-

ute, nous allons être obligés de rappeler le commandant
pour lui soumettre l'accord que nous proposons, et dont
l'acceptation par lui terminera amiablement l'affaire... Il
n'y a eu que des paroles, point de voies de fait... Après un
déjeuner d'amis, où on s'est un peu échauffé, rien d'irré-
parable.. .

A ces mos " rien d'irréparable," une lueur passa dans
les yeux de Ploërné, et sa bouche se contracta plus dou-
loureuse. Il ne parla point cependant, attendant la suite
de la négociation. .

- Voilà à quoi nous sommes arrivés, reprit le major,
après avoir raisonné beaucoup Girani qui était comme un
fou en voyant les conséquences de son bavardage... Car
il n'y a eu qu'un bavardage... Vous entendez, commandant...
Notre convive nous a raconté un roman de sa façon...
Les personnages sont vrais, mais l'intrigue est fausse. Il
nous l'a déclaré... Il le déclarera devant vous... Il a, en
effet, renéontré la jeune fille dont il s'agit... Il en a été
amoureux, il a rôdé autour de sa maison, c'est encore
vrai, mais il ne lui a jamais adressé la parole, il n'a jamais
ci d'entrevue avec elle... Il s'est vanté. .. Il a pris son rêve
pour la réalité... Il était gris, en somme, ce qui n'est pas
un grand crime. Et vous avez été vraiment dur pour lui t...

Ploêrnié interrompit son camarade par une violente pro-
testation :

- Vraiment ! Vous trouvez ? dit-il d'une voix enrouée
par l'éiiiotion.

- Voyons ! Ne vous fâchez pas !.. . Nous reconnaissons
tous nos torts, nous acceptons votre sortie, un peu vive,
comme une punition de notre forfanterie, mais quand nous
aurons fait toutes ces concessions, an moins vous consen-
tirez bien, vous, à retirer les expressions outrageantes dont
vous vous êtes servi?...

Le commandant resta silencieux et immobile. Il n'ac-
quiesçait ni du geste, ni de la voix. Il semblait si peu dis-
posé à accepter l'accommodement qui lui était proposé,

Iue les quatre témoins se regardèrent pleins de trouble et
d'inquiétude.

- Voyons, Ploerné, dit Listel, tu ne peux pas refuser de
terminer une affaire dans des conditions aussi avantageuses
pour toi... Ou bien tu vas nous laisser croire que tu cher-
ches à Girani une mauvaise querelle.. . Allons, tu accep-
tes. .. C'est entendu ?...

Ploërné fit quelques pas d'un air irrésolu, puis s'arrêtant
brusquement :

Nous étions une douzaine d'hommes ici. Il petit ar-
iver que tous ne soient pas discrets et que l'affaire s'é-

bruiite. Pour mettre mieux à couvert l'honneur de celle
dont j'ai pris la défense, je veux une déclaration écrite.

- ith bien ! Nous prenons sur nous de te'la promettre.
Girmni ira aussi loin que possible dans la voie des conces-
siOns. D'ailleurs, il parait avoir aussi à cSur qIe toi de
défendre la réputation de la personne dont il a si inconsi-
(léréinent parlé.

'loériné devint plus pale encore, à cette assurance de
l'iniérèt qIue son adversaire prenait, malgré tout, à celle
qu il avait compromise. Les deux témoins sortaient. Le
comminandanît et ses deux amis restèrent seuls.

- Tu vois, fit Listel, cela s'arrange à ta satisfaction...
- Tout à fait I murmura le commandant avec une âpre

ironie.

lis se turent, attendant. La neige, au dehors, continuait
à tomber. Dans la pièce voisine, au milieu du silence, des
bruits de voix se faisaient entendre. Au bout de quelques
minutes, la porte se rouvrit, et les témoins reparurent.
Houchard, très grave, tenait à la main une feuille de pa-
pier. Il la tendit à Listel, qui la lut avec son camatade,
puis la passa à Ploerné, qui la regarda d'un oil presque
indifférent.

- Maintenant que nous avons fait tout ce que vous
avez voulu, Ploerné, nous attendons que vous fassiez à vo-
tre tour la concession exigée... V is y consentez, n'est-ce
pas ?

Le commandant leva la tête, et, regardant les quatre
témoins de cet air qui les avait déjà si fort troublés, il dit
avec une tranquillité affectée :

- Avant tout, je veux dire un mot à M. Girani.
- Mais, mon cher, c'est tout ce qu'il y a de plus incor-

rect! s'écria Listel. Nous avons déjà conduit l'affaire très
irrégulièrement...

- C'était pour le bien, insinua pacifiquement le doc-
teur. Ne le regrettons pas.

- Mais ce que vous réclamez maintenant...
- C'est à piendre ou à laisser, dit Ploerné avec sa dou

ceur inquiétante.
- Nous allons donc demander au marquis s'il veut y

consentir.
La porte était restée entr'ouverte. Girani, qui sanis

doute écoutait, parut sur le seuil. Il s'avança vers le comman-
dant avec une contenance fort digne. Du geste Ploërné
l'amena dans l'embrasure de la fenêtre, et là, le dévorant
du regard, tout son sang subitement remonté du ceur au
visage :

- Laquelle des deux avez-vous voulu désigner, dit-il
d'une voix étouffée et tremblante... Laquelle des deux...
Lydie oit Thérèse?

Le problème de sa vie allait, en une seconde, se résou-
dre. Il attendait la répoilse de l'Italien, plein d'une anxié-
te affreuse.

- Laquelle? répéta-t-il sourdement. Oh 1 Répondez I
Il y va, pour moi, de bien plus que la vie I...

Le marquis hocha la tête soucieux ; puis, avec fermeté
- Je ne puis vous répondre.
- Pourquoi ?
- Parce que ce serait commettre, à votre instigation,

une nouvelle indiscrétion cent fois plus grave que la Ile-
mière, car, maintenant, je sais devant qui je parle.

- Ai I Malheureux I Vous ne comprenez donc pas le
mal que vous nie faites I.. . Prenez garde I...

Sans répondre un seul mot, (;irani s'était écarté. Les
yeux étincelants. Ploerné l'avait 'uivi.

- Eh bien? demanda Houchard, avec l'espoir que les
deux adversaires étaient réconciliés.

- Eh bien ! s'écria Plotrné, j'ai pris connaissance de la
déclaration de monsieur, j'ai eu avec lui une explication
suipplémentaire, et après avoir lu ce qu'il a écrit, entendu
ce qu'il a dit, je déclare qute, non content de s'être con.
duit comme lin drôle, il se conduit maintenant comme un
lâche !

- Monsieur I fit Girani en s'élançant sur Ploërné.
Mais le commandant avait été plus prompt, et sa main

levée venait de s'abattre sur le visage du marquis.
Les quatre hommes s'étaient jetés entre les adversaires;

tous criaient :
- Ploerné, vous êtes fou 1 Messieurs, il tie sait ce qu'il

fait !... Giranii, éloignez-vous !...
La voix de Ploërné domina le tumulte, très nette et très

froide :
- Je sais ce que je fais, messieurs, point d'équivoque'

Nous ne sommes que des hommes ici. Donc pas de mé-
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nagements. Il ne s'agit plus que de se battre. Monsieur
doit-en avoir tout aussi envie u e moi... Il y a des armes
c.hez notre ami .. elle- que vous votdre- I M a;s séance
tenante. . Je pars demain, je n'i pas le loisir dI rteettre
tetle affaire.

Il paraissait aussi edie que quand il utait cntre dains le
salon, avant de déjeuner.

Listel l'av:it emn danis tii coin, et h és grave lui disait:
-- Qu'est.e qule li léres comme arme ? Qu'est·îe

qulle tu tires le mieux ?. .
- C'est a lui que le chiî\ appartieli. . . Ce qu'il Vun-

dra, comme il voudra. .. i. p'ai s p peur, je vais le tuer,
aussi vrai qu'il n'y al qu'un ieu !

- Fais bien attention... Il est (le première force au pis-
tolet !

- Tait imieuix. Ai moins ie ne lassassinerai pas'
Il regardait sont ami avec unei telle confiance, avec tine

telle certitude que celui-ci ei restait épouvanté. I >'tiu
homme aussi brave que luit Ploërné, aicuine forf:mteri
ie pouvait être soupçonnée. Il y avait donc, dans l'assu-
rance qu'il donnait ie tiiu'r soi idversaire, Ilne soirte le
violence faite à la destiniéee. un' dimination des faits par la
volonté, qui teirifiail. l.' le lieutenant, qui avait cepen-
dant vu île sanglanîtes batailles, ie pouvait reprendre son
sang-froi demeuranî îiuile ei tremblant devant son ami
résolu et implacable. Le mia ire le la ina îsoin revenait,
aprés quîe Ilie. minutes de conversation avec les témoins
le Giranli.

- Tout est décidé, li il .e pistolei, à vingt-cinq pas,
aiu visé,. . Troi balles tires par chacun des adversaires..

-- C'est bien ' dit le coimi.aint.
- il fait dehors tini fichu temps, reprit le mlajor. Si

vous vouliez, j'ai derrière la maison un graiid hnligar, qui
servait aul pI céden t propiiéta ie le pressoir pour les oli-
ves... Il a hien treimle imnties. . Voîus y seriez à couvert.

- Ù il vous plaira. Mais faisons vite !
- Il est enragé, ce lloernie, <lit tout bas Listel à son

co-témiioil. Tout à l'heure il n'a fait peur... Ca va ètre
sérieux, prépare d'avimce Li trousse, îles bandes et tout ce
qu'il f.at pour raccomnnoder un blessé.

- SicrebLiletu Et s'il y a mort d'honue ?...
Alors ce s.ia l'afftire des pompes funiièbres?... Mais

quelle responsabilité poir nus I
- Tout se passe corrcctciîiemlt, n'est-ce pas ?
- Aut:nt qu'il est possible, dans une situation aussi

anormale.
- Tu piétes les pistolets ?

Ces messieurs les ont.
Aucun des adversaire îe les coniait ?

- Autin. (nii va tirer, ' pile ou face, le clioîi des JlIa
ces et le droit de charger. Runmplis toites ces formiaîlites,
moi e ieste avec 1Iernléî

Lisiel s'éloigna. Dans la pièe loi.si', liuin des tins
de Giraini :endit. )ans le salon, le marquis et l' coim-
mandant i'étaieil separes que ptr la distance d'ine cen-
tre ià l'autre, assistés chacuni d'un de leurs ailis. Assis le.
vant une petlite table, l'Italien écrivatit. Penché, le front
assombri, il se batait, ci sa plume courait s:ins lie liésita.
lion. Il sa'ait bien ce qu'il vilait dlire. Il poudra l'ei-
ire fiatche. plia la feuille, la l'lit sous enveloppe, 'ivit

l'adresse - " nsi'ur... mîîonsiielur... ' Bu rel, qui r .lait
achinal'eei, ne put lire le mîîoîî. Puis il glissa la lettre

sous unIe seconde enveloppe, et, se tournaut ver,: le ieure

- S'il le i'.i ive 1i li, oul si Je île suiî que blessé, vous
mne renidrez ce papier. Si je suis tué, vous la portere . au
consulat l'Italie a Toulon, sans ouvrir la premièiee ive-
loppe, sans regarder le nmin dit d'stinataii ... 'uts mlle le
Proncitez sti l'honneur ?

- Soyez tranquille, je vous le promets.
Ad Même instant, Listel repartît et dit
-- Messieurs, quand vous voudrez.
I'un mêmrie mouvement les deux hommes s'avancérent.

Girani le premier, Ploernaé ensuite avec le niaitre de la mai.
s.u. Au bas de l'escalier, celui-ci passa devant pour mllonu-
trer le chemin. On traversa le vestibule, une otlice, une
petite cour, titi hout de jardin, et on se trouva sous tnt bà.
liment, portant sur quatre piliers de briques, formant ui
grand parallélograiie. Sur les qtatre cotés, l'air libre et,
s>ls le pied, tun sol de terre battue. Dans tni coin, dt
bois à brûler raigé, quelques bouteilles vides et des cais-
ses. Rien qui put servir de point de repère ou de guide
pour le tir: titn endroit préparé à souhait. Touît autour la
neige tombait, et, dans le jardin déjà blanc les arbres fris-
sonnaient sous le souftle dît vent.

- As-iti quelques reconm.tiadations à iîe faire? demain-
da Listelà Ploernîé. en le menant a sa place, qui venait

lire imairq-iuee, api s unti mîesîîrage scrupuleux de la <lis-
tance.

- Aucune autre que d'aller à mon hôtel, si je suis tué,
et dle prendre tous mes papiers pour les porter au préfet
maritime. Il les classera, gardera ce qti intéresse le ser-
vice. et rendra le reste à ma famille.

- Bien. Donne-moi la main, voici Burel qui t'apporte
toin pistolet, moi je vais porter le sien à Girani.

Le commirîanaant pressa la main de son camarade, sans
laisser paraître la moindre émotion. Il était ferme, froid,
merveilleusement iaitre (le ses nerfs. Il examinait le ter-
rain avec un calme parfait, et venait (le remarquer que, sur
tii mluassi <le lauriers poudrés à irimas, son adversaire se
détachait en noir, comme une véritible cible. Il prit le pis-
tolet qule lui tendait Borel, eni releva le chien pour appuyer
forteient la capsule, le mania deux fois, pour s'assurer
qu'il était bien ci main, puis, le serrant fortement, il abais-
sa le bout du canon vers la terre.

- 'l'u sais, mon vieux, lui glissa Burel, je suis témoin de
toit adversaire, mais je voudrais bien te revoir intact, tout
à l'heure.

Le commandant le regarda avec fermeté et répondit ces
seuls mots, sorte de prière résignée du marin au moment
d's border le danger : A Dieti vat !

Les témoins s'étaient rangés de chaque côté, et, dans
lespace libre, les adversaires se trouvaient cl présence.
Giranii blême, Ploërné sombre. Tous deux très résolus.
Listel, dans le silence, demanda

- ltes-vous prais, messieurs
- Oui, rèpondirent les combattants, d'iue seule voiX.
Il y ett unti léger temps, puis le commandementm
- Feu... un, deux, trois.
Les deux pistolets se levèrent en èimême temps, une

llaiiie jaillit de celui le l'italien, et la casquette galonnée
titi commandant, enlevée par la balle, sauta à dix pas.
l'loërné, ititête, les sourcils froncés, les lèvres serrées, le
caion à la hauteur diu visage, offrait l'aspect formidable
d'un homme sûr île lui, et gui a réservé son feu. Il resta
une seconde immobile, et on efût entendu battre le coeur
des assistants, en proie a une angoisse horrible. Enfin une
détonation vetentit, et le marquis roula dans la poussière.
Tous les témoins s'étaient précipités sur lui. Houchard
les écarla dlui geste et, ouvrant la redingote et le gilet dii
blessé, il vit sur le plastron blanc, à la hauteur îles côte,,
unti fiket de sang qui suintait. il écarta la chemise : un petit
trou violacé étoilait le lanc di malheureux qui, la bouche
déjà rouge, haletait avec effort. Le regard aixieusement
fixé sut le médecin, il attendit son arrêt :

(111o«1ES <[I NET.

( A Suivrt.)
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X
B.:lin l'a cependant reconnue? Non. Il a dit: Sous

certais rapports, vous ressemblez à Fernande, et pour
cette raison vous tie pouvez pas rester avec tinous." Il n'a
pas dit : " Vous êtes Feriande..." Quels points de ressei-
blance l'avaient frappé ? La taille, si déformée pourtant ?
Elle s'applique à la rendre plus disgracieuse. Sa voix ?
Elle s'étudie à la changer. Son regard, si brillant, si vif
autrefois? Il est bien éteint aujourd'hui... Elle n'a plus
aucune coquetterie. Elle fait bon marché d'elle-même.
La mère a tué la femme.

Malgré toutes ces précautions, ces artifices, il l'a petit-
Lire reconnue, et cependant il l'admet, il la garde chez lui
sans que la vraisemblance, croit-elle, soit encore choquée.
Elle a peut-etre raison : dans une pièce, dte à la collabo-
ration de MM. Eugène Nus et Adolphe Belot, et repré-
sentée autrefois au théâtre dit Vaudeville, sous le titre de
Miss ihfîin, un mari se trouve exactement dans la iême
situation : entre deux femmes, celle qu'il a crue morte et
celle qu'il a épousée, de bonne foi, se croyant libre.
Quelques critiques, quelques-uns seulement, se sont écriés:
" Ce n'est pas vraisemblable." Ne voyons-nous pas touis
les jours, sous nos yeux, des choses beaucoup plus
étranges ? L'imagination dut romancier, ou de l'auteur dra-
milatique, ira-t-elle jamais jusqu'où leiet aller la vie vécue ?
Le plus imaginatif d'entre eux tie sera-t-il pas toujours
dépassé par la réalité? Invraisemblable ! Pourquoi? Que
pouvaient faire le mari <le Miss Multon et celui-ci... qui
sont peut-être les mêmes... vis-à-vis d'une femme bien
résolue? Refuser de la recevoir, lui fermner la petite porte
par laquelle elle consentait à rentier chez elle? Alors, elle
se serait fait ouvrir la grande ? Quoi I par amour maternel,
afim d'épargner å ses enfants le bruit, le scandale d'un liro-
cès, pour que leur vie tie soit en rien troublée, qsue leur
jeunesse s'écouile silencieuse, respectée, elle se diminue,
elle se déclasse, elle change sa position de fenne légitime
contre celle d'institutrice, (le demi-servante; elle pourrait
se faire reconnaitre, revivre, elle consent à rester morte...
et on viendrait lui dire : "l Non, ion, nous ne voulons pas
(le vous, même comme cela, mîtalgié votre humilité, votre
abnégation. Partez, Oit vous chasse." Mais, voilà où
serait l'invraisemblance !

.9 Cependant, inîsiste-t-on, ce mari entre ses deux
femilimes? " C'est vous qui en voyez deux. Lui n'e voit
qu'une. L'anicietnte ne compte pas: elle est tropi changée,
lt malheureuse, elle a trop vieilli... Et puis, par ce temps
(le divorce, il faut s'habituer à la femme entre deux maris,
au tari entre deux feitmes, celle qui plait et celle qui a
cesé (le plaire, la nouveauté printanière et le solde <le la
saisou passée, El:i effet, le divorce, ci modifiant la situa-
ion( des époux*, nt'a l ien changé à celle du fils et de lt fille.

ILs imites liens les attachent à leur père, à leur mère ; et
.ex-ci, après avoir lèvé la désunion complète, se trouvent
encore unis dans une pensée commune: l'avenir des en-
faIts et l'amour qu'ils ont pour eux. Cet amour se partage
généralenent : " Voîus aimerez votre pére chez lui, pendant
la première quinzaine <lu mois," dit le jugement (e divor-
ce. " Vous consacrerez à votre amour pour votre mère la
seconde quinzaine, et vous la passerez auprès d'elle." Très
bien. Un des enfants, la- fille, si vous voulez, tombe ma-

lade pendant qu'elle se trouve chez son père, qui s'est
remarié, et vit dans une campagne trés retirée. S'il a du
creur, ou seulement le sentiment du devoir, il préviendra
aussitôt la mère, n'est -ce pas ? Elle accourt. Mais la mua-
ladie s'est aggravée, elle est mortelle... encore quelques
jours d'existence seulement. Oi les passera-t-elle, ces
quelques jours, cette mère désespérée, affolée? Lui dira-
t-on : "Allez chercher un gite au village ou à la ville?
Nous ne pouvons pas vous donr.er l'hospitalité.'' Que pen-
serait-on de nous ! Les honnêtes gens pense ront que vous
êtes des misérables si vous chasse, cette femme, si vous la
privez du dernier regard, du dernier baiser de sa fille.

D'autres exemples pourraient fortifier celui-là, et ci
prouvant qlue le divorce a créé des situations nouvelles,
prouver en même temps qu'il a fait disparaire quelques
invraisemblances.

Fernande se livrait à tous ces raisonnements pour
essayer de se persuader ou bien que M. <le Latour, ne
l'ayant pas encore reconnte, ie la reconn titrait jama s, ou
bien qu'il savait lotit et acceptait la situition.

Etait-elle donc bien enviable, cette situation? Non,
certes. Mais la malheureuse femme croyait y trouver,
après une existence tourmentée, le calmie, le repos, et il est
des moments oit on n'aspire plus qu'à vivre ci paix avec
tout le monde, avec soi même. Toutt plutôt que <le coin-
battre, de lutter encore. "On vous calotinie, oit vous
instlte. Répondez, defendez-vous donc!-Noi, non, je
préfère être calomnié, insulté, que de répondre, que de nie
dfendre.-Cosituez donc avoué. Ne vous laissez pas
condainiier par défaut. C'est faire la partie trop belle à
votre ennemi. Plus tard, ait lieu de dire: "J'ai gagné

parce qu'on a dédaigné de se défendre ! " il dira: " j'ai
gagné parce que j'avais raison et (lue mon adversaire
avait tort, qglle j'étais iinnocent et qu'il était coupable I"-

Qu'il le dise, qu'il gagne! J'aime mieux cela que le plai-
der, <le passer par des émotions nouvelles.

C'était peut-être cet impérieux besoin d'apaisement, plus
que tout autre motif, qui avait décidé Feinande à ie pas
revendiquer ses droits, à n'êire qu'une étrangère citez elle,
dans sa maison. 'loutîes ses ardeurs, ses exaltations d'au-
trefois, qui l'avaient perdue, s'éteignaient aujourd'hui, ou
plutôt sommeillaient. Elle aspirait seulement aux joies
douces, à l'absolue quiétude, et elle croyait les avoir trou-
vées dans soit effaceient, dans son amour imiaiternel cuit-
tenu, déguisé, masqué.

Cet amour ie lui causait-il donc aucune déception,
aucun chagrin? Personne ie le contrariait-il? Persotine.
M. de Latour, après lui avoir longuement expliqué coni-
ment il comprenait l'éducation tc ses enfants, paraissatit
maintenant s'en désintéresser. lelin s'était fait remplacer
par divers professeurs et la contraiait encore moins. Res-
tait Mathilde le batouir, fort inquiétante assurément : les
jeunes femmes, sans enîfatts, aimîtenît à jouer à la mère avec
les enfants (les autres ; les belles-méres aiment aussi à faire
acte d'autorité, à bien prouver qu'elles sont vigilantes,
soigneuses, affect ueuses. Mais Mathilde. absorbée par soit
affection pour M. le Latour, oit confianîe dans Mme
Yiliers, lui laissait une entière liberté, s'effaçait devant elle.
Jamais une observation : elle approuvait d'avance, de parti
pris, ce qlue l'institutrice décidait ait sujet de Pluil et de
j ealie.

Est-ce à <lire que Fernande pouvait être mère a soit aise,
téloidier à ses enfants toute sa tendresse? Non pas.
Seulenient de l'intérêt, dut dévouement, une sympathie
naissante. Rien au-delà. 'l'rop de douceur dans la voix,
d'atteidrissemîeiit dans le regard, un geste expressif, une
caresse prolongée, auraient étonné, effarouclié de jeunes
ceurs. Elle ne devait se permettre <lue ces baisers légers
qui effleurent seulement le front et les joues, ai réveil, an
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coucher. ou, dans la journée, comme récompense d'une
leçon bien récitée, d'un devoir bien fuit. Mais sa vie loin-
taine, aventureuse, son long esclavage, lavaiert privee tant
d'annes d long liser des mres à leurs cnfanît, qu'cle
'c contentitiî du plus petit, et li'il 3uùfiait a lui muctre une
grosse joie au cwe.i.

Il est vrai que .si, dans le jour, elle se condamnait aux
privationus, au jeûne, à j'abstinence maternelle, la nuit elle
se rattrapait.

Elle couchait, avec ses élèves, au second étage de la
villa, et sa chaimbie, située entre celle de Paul et celle (le
Jeainine, restait touîj )nrs grande ouverte des deux côtés.
Elle pouvait ainsi veiller sur ses chers petits, se rendre
compte de leurs mouvements, emtendre tous leurs soupirs,
les paroles échappées d.ns le rêve ; et si leur sommeil lui
paraissait trop agité, vite, sans bruit, les rejoindre, se peil.
cher sur le lit, ranger l'oi ciller, relever la tête, faire prendre
au corps une autr positon. Toute soit ancienne habileté
lui était revenue : elle les remuait. les tournait, les retour-
naîi, salis les iéveiller.

Apiès s'être occupée d'eux et leur avoir fait tint sommeil
plus tianquille, elle songeait, maintenant, a elle-mèie, à
son bonheur. Il consistait à regarder longtemps, tiès long-
temps, à ;a lueur (le la veilleuse, Paul ou Jeanne dormir,
pis à se pencher sur eux, tout près, et à coller ses lèvres
sur leurs yeux, sur le:rs lèvres. Un vrai baiser, celui là,
profond, presque voluptueux, mais d'une volupté si pure

Il arrivait à Pauil de dire, le malin:
- Quelqu'un m'a embrassé, celle nuit. C'est toi.

J eannîe?
- Non, ce n'est pas moi. Quielle idée ! 'ul veu x que je

me lève la iluit pour aller t'cimbrîasser
- Qui c'est, alors ?
- Personne. Tu as rêvé ça.
Pourquoi n'aurait-il pas rêvé ? Elle rêvait bien, elle, et

le lendemain, assise dans son lit, ses longs cheveux blonds
tombant sur sa clemuî ise blanche, et l'enveloppant comme
d'unti manteau d'or, ses grands yeux bleus (l'une expression
charmante, ilais entourés d'un cercle bleuâiutre trop pro-
ioncé, le teint un peu pâlot, toute frêle, touite délicate,elle racontait son lêve à Mine Viliers.

- Vous lie savez pas?
- Non, mon enfant, quoi ?
-J'ai vii ima mère, cette nuit.
- Votre mère !
-Oui, elle était là, près <le mon lit, à la place que vous

occupez, mais penchée davantage sur moi.
l'aul. déj; levé, tout habillé, s'était approché ds qu'il

avait entendu parler de sa mère. Superbe <le santè, celui-
là, robuste, épanoui, coloré et cependant d'une distinction
parfaite ; la distinction de la mère qui avait fait avec
amour ces chers petits, leur donnant ses attaches fines,
ses mains blanches aux doigts elilés, ses pieds milices,
camlis, ennfi tount ce qu'elle avait de joli, et à cette
èp quie tout était joli chez elle.

Campé devant le lit de jeannce, tiès grave, il disait à sa.oeîr :
- Puisque lu a s vi mère, dis-mnoi conlmenlt elle est,Et, comne J eaîînc cliercliait et ne répondait pas assezvite:
- Pâle, blanche, n'est-ce pas?
- Non, pourquoi hile et blaincle ?
- Puisqu'elle est morte.
- Oh 1 dans ion tève, je la voyais vivante, et elle mue

Parlait.
- Ah I Que t'a-t.elle (lit ?
- Qu'elle m'aimait de toute son aine.
Fiénissante, Ferianide écoutait ci silence.
- Tlu n'avais pas peur? demanda Paul.
-Peur, auprès de namaîn ?

-Qu'est-ce qui te prouve que c'était maman... Elle te
l'a donc dit?

-- Non, mais elle m'a appelée "chère adorée."
- Oh ! alors, fit Paul convaincu... Dis-moi comment elle

e:.t ?
-C'est diflicile... Dans un rêve on ne voit pas bien.

On ne se rappelle pas, surtout, comme on voudrait. En
me réveillant, l'aurais pu faire son portrait... et maintenant
c'est presque effacé.

- Je vais t'aider. Est-elle grande ?
- Oui, grande et mince.
- Blonde ou brune ?
-Je ne me souviens pas, flt-elle après avoir cherché.

Mais tu sais bien que nia mère était brune ; papa nous l'a
dit.

- Et ses yeux ? Ti te rappelles ses yeux ?
- Pour cela, oui... Je les vois encore... noirs, très

noirs... un peu allongés... avec de longs cils.
-C'est mes y'eux, ça! fit Paul, et battant des mains.

J'ai les yeux de mère ! Je ressemble à mère 1
- Ah ! periets, je lui ressemble peut.être aussi... et

même davantage... si je pouvais me souvenir...
-Oui, mais, en attendant, c'est moi... N'est-ce pas, ima.

darne Viliers?... Tiens, qu'est-ce que vous avez?... On
dirait que vous pleurez.

- Moi, non... Vous demandiez...
-Si, d'après le portrait que vient de faire Jeanne, c'est

elle ou moi qui ressemble i mère?
- Vous m'embarrassez, fit-elle en essayant de se remettre.

Je crois que la ressemblance existe des deux côtés... Les
yeux (le votre sour sont bleus au lieu d'être noirs, c'est
vrai, mais ils sont ajlongés, ils ont de longs cils... Et puis,
mes enfants, n'attachez vous pas trop d'importance . un
iève?

Un rêve! Pas tout i fait. Jeanne avait cru, dans le
sommeil, voir apparaitre sa mère... Ce n'était pmas une ap-
parition. C'était bien Fernande qui l'avait regardée, lui
avait parlé, persuadée. qu'elle ne pouvait être vue, ni enten-
due. Il fallait se méfier à l'avenir de ses demi-sommeils
légers, un peu fiévreux, et se féliciter que la réalité eût été
prise pour le rêve.

XIV

Ces joies modestes, ces à peu près dut bonheur: conten-
pler ses enfants en cachette, les embrasser, leur murmurer,
à l'oreille, <les tendresses, quand elle les croyait eidoriis,
suflirent quelque temps à Fernande. Un jour, il lui vint à
l'esprit, ai ceur plutôt, la folle ambition de se faire aimer
de sa Jeanne et de son Pauîl, non plus comme institutrice,
par reconnaissance, mais profondément, comme on aimîle
une mère, et sans leur (lire pourtant, salis laisser deviner
que c'était leur mère qu'ils aimaient à ce point.

L'idée était faite pour séduire une imiiaginative comme
Fernande. Prétendie à 'affection d'un fils et d'une fille
est assez lègitime ; mais, aspirer à la tendresse filiale d'en-
fants qui vous croient une étrangère est plus audacieux.
Ici, l'audace était encore plus grande : avant le pénétier
dains le coeur de Jeanne et de Patil, et s'y bien étalblir,
il fallait eni écarter l'autre auour, remplacer l'ancien culte
par lin culte nouveau qui s'adresserait, cependant, à la
nêmîe divintite. Une rude tâche 1 Mais, quelle récompense
ci cas de succès: soit souvenir, que le temps aturait peu à
peu affaibli, allait au contraire se renforcer, en se greffant
sur d'autres souvenirs plus vivaces et sur un nouvel amour,
ou plutôt sur l'ancien transformé, rajeuni, renaissant de lui-
même.

Et, comment arriverait-elle à inspirer celte grande affec-
tion? A force d'attentions, de prévenances, de gâteries i
en faisant vivre Paul et Jeanne dans une atmosphère de
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tendresse qui amollirait leurs cours et les mettrait bien-
tôt à la merci du sien ? Non pas ; elle comprenait autre-
ment ses devoirs. Des soins constants, une patience
iincible, une inaltérable douceur, mais sans faiblesse.
Sappl i pier à leur faire sentir, sans l'exprimer, qu'elle leur
coisacie son temps, sa vie, qu'elle se donne tout entière
a eux. et qu'ils doivent, en échange, leur donner tut peu
de leur ceur. Traiter Jeanne déji comme uitne jeune fille,
paul comme ut jeune garçon, presque tii petit homme,
atîjîl de les grandir à leurs yeux, et de leur demander plus
d'efforts qu'ils n'en feraient si on continuait à les ratiger
dans les tout jeunes. Ne jamais seinuonner ni prêcher,
mliai: toujours conseiller, istruire cel causant, en riant,
sis pariic y prendre garde. S'attacher à les rendre
dilliciles, sévères pour eux-mêmes, indulgents pour les
aitties. Inspirer à Paul la passion du travail qui pié.erve
de touts les égarements; à Je anne l'amour du bien, du
ieati, dit vrai. Faire (le celle-là une honnête femme, de
celui.ci titi brave homme... titi très joli titre, le meilleur (le

tous, peut-être.
Tou:es les institutrices, toutes les mères n'essaientt-elles

lis d'inculquer ces qualités? Non. Pour les premières,
irop souvent, l'instruction passe avant l'éducation, la
stîcince avant la vertu. Aux autrts, les devoirs mondains
font stttentt oublier les devoirs maternels. Puis, ont-elles
bien le loisir (le rél!échir à ces qteslions: leur vie est
pleine le tant (le choses ! Fernande, au contraire, dans ses
longues traversées, pendant soit éteintelle captivité, loin de
tous, dins soit isolement, dans sa nuit, avait été obligée de
vivre par la pensée... et sur qui la porter, si ce n'était sur
ses enîfanîts, sur les enseignements gn'elle leur voudrait
donner ? Une vive cette Fernande de Latour, uie envolée,
tite exaltée autrefois, et peut être encore aujourd'hui, par
iilants: mais une bonne et une grande intelligente que le
tmtaI lieur avait encore grandie.

Procurer â ses chers élèves tots les plaisirs de leur âge,
les disiraire autant qu'elle le pourrait, entraient aussi dans
soii plain d'éducation et pouvaient l'aider, pensait-elle, à se
faire aimer. Miais, qtuels plaisirs? Le théàtre ? Par excep-
tion. I.es soirées ? Mietix vaut dormir quand on est jeune,

pcur les nuits qu'on ne dormira pas plus tard. Les mati-
nbées d'enfants? Personne n'en donnait dans les relations
le M. et de Mute de Latour. Mais tie pourrait-on pas

décider quelqu'un à en donner. Qui ?... Ehi comment
t'y avoir pas lotît de suite songé?... Le docteur X... ou
liutôt sa stur qui aimait tant les enfants... Comme ses

petits amis de Royat devaient lui manquer, depuis sa ren-
ilée à Paris !

Fernande, sans tarder, se rendit chez ille X... et lui
deianfda si elle avait renoncé à ses fêtes enîfuatites.

-J'y suis bien forcée, fit la stur du docteur avec un
profond soupir.

- Pourquoi ?
-A peine installée à Paiis, j'ai organisé tue sauterie

jIour les petits pauvres des environs... Ça n'a pas iaIl
réussi... flats notre propriétaire nous a meiacés de nous
donner congé.

- Vos invités avaient été trop bruyants, sans doute?
- Tiès gentils, ai contraire. iais les chers malheureux

sont arrivés dans des toilettes... faits comme des voleurs...
crottés jusqu'au menton I... Les autres locataires, qui les
Ont rencontrés sur l'escalier, se sont plaints... et les cou-
clerges !... Ah 1 quel frottage le lendemain !... Voilà ce que
c est ! Quand on veut recevoir, on ne devrait pas demeurer
dans une trop belle maison, au boulevard Malesherbes,
dans itn quartier riche.

- Si ri-lîe, que je me demande comment vous y avez
trouvé assez de pauvres pour donner une fete.

- Je vous avoue que je suis allée les chercher en dehors

du quartier... sur les-hauteurs environnantes: Clichy, Bati-
gliolles, Nilontmartre... Tots ont répondu à ites inivitations.

-le crois bien, fit Feriande cn souriant, mais vous
t'avez îu les recevoir qu'une fois ?

- Deux... par suite de certaines concessions, d'un ar-
rangement avec tmon propriétaire... Oiti, pour tia seconde
matinée, j'ai habillé moi.même, à tmes fiais, toits ries iivi-
tés... oh ! de la tète atux pieds... les pieds surtot ... Et,
pour qu'ils ne se salissent pas, Ci venant citez moi... ce
quli n'aurait pas fait le compte (le l'escalier et diu con-
cieige... j'ai envoyé des voitures les clerclier.

- Cette fois ont n'a rien dit.
- Rien. Miais la semaine suivante... ces réunions

étaient liebdoiada ires... ils se sont piésentés dans leur
ancienne toilette, ou plutôt sans toilette... dans leurs
loques et Icurs galoches.

-Qtt'étaienît devenus vos beaux vètemîents ?
- ILeuîrs parents les avaient vendus, persuadés que j'ei

donnerais d'autres... Ah ! les pauvres de Paris ne resseut-
blent pas aux pauvres (le Clermont. Les Parisiens sont
plus malins que les Atverginats.

- Ou, du moins, plus exploiteurs... Et vous avez renon.
cé à être exploitée davantage ?

- Moi, j'y ai renoncé facilemeîcnît. Mais eux, les parents,
ils continuent... Tantôt le père, tantôt la mère d'un de
mes petits invités vient lite demander titi secours, sous le
prétexte que leur enfant ne rapponrte plus rien... Oui, de-
puis tes réceptiont , ils se refusent à travailler. Ils ne
songent qu s'amtîuser.

- Et vous donnez à ces intrigants ?
-C'est mon frère qui donne. "Ils ont raison, dit-il.

Avec vos bonbons, vos gâteaux, vos sirops, vos peits
coil)lets, chaussures comprises, et vos fiacres à l'heure,
vous avez développé chez ces malheureux entfantts l'atour
effiénté du luxe et des grandeurs. Vous les avez pieî ver-
tis, et vous leur devez une inidemntité.'' Peut-être étaient-
ils pervettis avant moi. Mais ioi frère, vous savez,
quand il irouve titi prétexte pour donner...

- Alors. plus de fêtes ?
- H élas I
- Parce que cela vous a causé trop d'ennuis. Aussi,

pourquoi n'inviter que des petits pauvres?
- Ils sont plus intéressants que les autres : aucun plai-

sir, aticele distraction.
- Je connais les enfants riches quui n'en ont pas, nton

plus, pour diverses causes, et qui en auraient fort besoin...
des petites natures ierveuses que l'exercice, la dance
calmeraient, apaiseraient; des tristes, <les apathiques, des
endormis qu'une fête, de temps à atre, pourrait éga>er,
remuer, secouer... Tous ces petits maladifs sont très svtm-
pathiques je vous assure... et il y a quelque chose de bon,
d'utile à faire pour eux.

- Vous croyez vraiment ?
-J'eti suis persuadée... et, i votre place, je lancerais

de nouvelles invitations, mais dans titi autre... monde.
- C'est que dans le monde dii dcteiir et (laits le mien,

qui est le même du reste, je vois très peu d'enfants.
-Oh I en) cherchant bien ... Je puis Vous cii inîdîqiqer,

moi... J'ai d'abord mes deux... élèves, Patil et Jeaniîe de
Latour.

-C'est vrai. Ah ! qu'ils sont charmants !Mais ils tie
stiffisent pas pour une fête.

- Si vous le permettiez, ils pourraient vous donaci le
nom et l'adresse de plusieurs petits camarades, très gentils
aussi, très bien élevés, qu'ils rencontrent dans les cours où
je les conduis... Quand les parents satront que l'imvitation
est faite par la sSur du docteur X..., ils ne se feront pas
prier et bientôt vous ie suffirez plus aux demandes... Que
dites-vous de mon idée?
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- Je la tioive merveilleuse... et vous me rendez un ser.
vice ! J'étais désolée de renoi2er i mes sauteries.

-E) donîInrz.vous toutes les 'emaines. ou tis les
quinze jours?

- Toutes Ii le sema:nes. e n'est pas trop. Ie jeudi si
vous le voulez ibien. C'est un bon jour... Plus trd, je
prendrai aussi le dimanche, mais pour commencer...

-(tIui, cela sIllit... ,\lor, ieudi prochaîin ?
- Soit ' lfiirai le temps de faire mes priéparatifs, de dé.

ménager le cabinet du docteur
- Ah ! il vous piéte son cabinet ?
- Non, mais je le jpreidts... et il ne crie pas trop...

lui arrive même <le m'aider å en faire les honneurs... eu-
lemleiti. il a ille Ii mie, celle d'atirer vers liii <le placer sur
SCs geioux les Itits invités qui lui paraissent délicats,

i peu ialadifs. de les bleu étudier et de leur doniner,
ainsi, e in p tèitete, une consultation.

u- Tait mieux. le serai ravie s'il veut bien examinicr,
sans <i'elle s' aiper;oive, ua peite élève leanne.

- 11 , soyez uamii]u11ille. Si , .le est un1) peu souffreteuse,
d'un coup d'teil. il l'aura découvert- dans le las les autres
enfants et fait soitir dit i s... je le soul;unne de tra.
vailler, ei ce Momtent, à fitelie livie sur les maladies de
l'efaie... sa ,s cela, il ne serait pas si coinmode; il ne
me céderait pas si facilcineit soi ca binet.

Les deux p rei icis in.: i nées (le 111e X... ftirent ni)
lieu ternes. tii pet fri.des. tn n'avait pas cil-oie cil le
tellips de laicet t utues les inv5itlions ; la nombreuse
clicintélc du docteur n'était pas y, éveIue. lais, à partir
diu iloisièie jeuli, le suii cs fut complet: on vit se presser,
dans les salons dui bouilevard NI aleshelibes, la line lleir (les
petites filles de six à huit lits, tolites les jeniles mîtînid,îiInes
le huit Ù lttinze!, et ilt choix (le jeuines élégants. parmi
lesquels le plus fi de sièdle venait d' Ct er dans si sep-
iéime année ; Ilef, le T ou:t-I ailis des enfants.

M Ile X ... li se sentait pas de ioie, elle 'élanouissait
con.mmîe i koltai, plus qu'à Royal, d'abord paire que ses

nevités etalienît plus noibleux. et qu'ensuite, il fallait bien
en) conveimr, i s avaient plis de brillant que ses petits
Aiverginats. N\ lgré cela, elle eft pléfélé les anciens aux
nouveaux. si pauii ces deinhiers, sous leurs jolis % veiemenis,
elle n'avat pas dcviné quelques petits corps souffreeteux et
vu bien îles pâleurs sur les visages. De ce côté, dans ce
milieu, comlille l'allirmait Mme Viliers, il y avait dles ser-
vices a redil.c, des douleurs à soulager, des daiigers à com-
bauiit re,et elle ci arivait à se consoler d 'étre inlidéle à ses
pauivies... Ohi ! l'iiiver seulement ! I.'été, elle ret rouverait
ceux (le Cieilermont.

I.e Iroi iime ou le qualci.iille jeudi, dlans uq coin di:
salon de Mlle X.... i lanîde (le L.atour épiait le docteur
assis daLis tii fi;lltciail et paraissant s'intércsser vivement à
int <1uadi ille qu'on dansait devant lui. D-uis ce quadrille
ligoraii j*eainie de Il.aoir, liés etn évidence piarce quIle le

hasant l'avait entoulée d tenfants plus jeines et plus petits.I.e doeeti le pouîvit fa aie ;iîcmcnît (Iue de la remarquer
ei s'il lie lapi'elit pas poit la bi regrder, Ietudier de
plés, c'est qulle iii Ci elle île le fiappait, ne l'inquiétait.

Ahl combien l ernanîde eilt doillé îpotr: que, 1: qua-
dlile te iii n'e. Son cléve vint la ejoindre sans avoir été
ali tée ait îassagea le professeur, le sav.mt

Un imstant, elle l'Lspera ; tuais, coilie ceanne s'éloi.
gltait avec ses amies qui allaient loucher dans la salle à
manger , tout : couip il étendit lit litainl, laî saisit et l'ai-
tra vers lii.

-- On lie mmrasse la auoutilid'li ?
Toute gracieuse, elle l'eiibrassa.
- A la bonne heure... Et le somlimteil? Un peu agité...

L'appétit ? couci, couça... Regardez moi bien en: face et
ouvrez les yeux tout grands... Nia sour a parié qu'ilsétaient bleus, moi qu'ils étaient verts. Je désire me rendre

compte... Bien Me voili fixé... Et ce petit cceur ?... Il
faut que je l'écoute pour savoir s'il y a un secret de-
dans... je n'entends pas... Respirez uit eu potlr que le
secret sorte... Assez, je sais à quoi mt'en tentir et je vous
rends votre liberté, ma chére petite.

Une seconde ap:ès, très pâle, très inquiète, Fernande
venait s'asseoir près du docteur et lui disait :

- h bien ! que pensez-vous de mon élève ?

X \
- Ce que je pense ? répondit le docteur. Du bien. le

trouve la chère petite beaucoup mieux que je ne l'espérais.
Feritaîde se sentit moins oppiessée. Ses couleurs lui

revinrent. Mais, tout à coup1:
- Vous ne dites pas ce a pour nie rassurer, docteur?
- Nulleineni. je vous sais attachée à cette enfant.

Mais vous n'ètes pas sa mère. et je vous aurais dit la
vérité, quelle qu'elle fût.

-C'est vrai. Alors vous êtes content ?
- Oui ... Dites.noi : y-a-t il quelque clise de changé

dans l'existence <le votre élève?
-- Non, rien. Toujouri la même vie ordonnée, régit-

hère.
-- Nous ne nous conprenoins pas... . Je vous demande si

l'enfant a quelque raison d être plus satsfaile, plus ieut-
reuie <iu'elle ne l'élait?

- l'lts heureuse... je ie vois pas, je. .
-Voici pouuqloi Je vous fais cette question... C'est

une petite liatture aimante, un petit ceur qui a besoin de se
serrer contre iin autre cSeur.. . Elle lie peut se bien por-
ter qu'à la condition d'aimer et d'ère aimée, et comme i'ai
renmarqué chez elle uin mieux très sensible, J'ai supposé
luti naturellement <ui'il lui était venu quelque gros bont
heur.

Le visage de Fernande s'éclaira, s'illumina : commtenç it-
elle à être aimée de Jeanne comme elle le voulait, comme
elle avait juré de l'étre... Non. non, c'était trop tôt. et
cependant le docteur. . . Il l'interrompit dans ses réliex.
ions pour lui dire:

-Surtout, n'allez pas croire qu'elle se porte comine un
charme, votre élève, et que toute surveillance devient inu.
tue... Au contraire, le moindre évènement. titn chagiiii,
une douleur peuvent déterminer chez elle les désordres
assez sérieux. je pourrais me servir d'expressions techni-
lues, savantes, pour vous peindre soi état. je vous cl

fais giâce et je ie borne à vous dire que, malheureusement
pour elle. cette petite est déjà une grande nerveuse... une
passionnée comme était sa mère.

-- Sa mère ! vous ne l'avez pas connue.
-- Tant pis pour elle. je laurais peut être s ttivée avec

le. . . bons conseils. . . C'est l'esprit qu'il faut, la plupart
di temps, guérir. Mais, qui soie à cette chose.là? Si
vous avCz la migraine, vite tilt médecin. Si on a le cerveau
malade, la tète dérangée, le cweur déraiqué, o) n'appelle
pîersonne, et on souffre, on se perd, on nieurt. . . conntie
s'est perdue, conune est morte la mère de cette enfant, la
première Mne de Latour.

- Vous venez de dire- que vous ne la connaissies pas.
Oin vous a donc beaucoup parlé d'elle ?

-- Comme à vous sans doute.
-- A moi, on n'a dit que du bien.
-- Oit m'en a dit aussi. C'était tîuie délicieuse femme.

larat.il.. . une perfection physique, intellectuelle et morale,
jusqu'au jour où la morale a reçu tut rude atout.

-- Oui... la malheureuse a commis, le jour d3tnt vous
park-z, une grave imprudence.

ADOLPIIE BELOT,

{A4 sie)
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- Avez-vous jamais senti quelque odeur dans
l'église ? lui demanda-t-on !

.- Des odeurs danis l'église? oh ! oui, Monsieur!
Quelle espèce d'odeurs?

- Ah ! Monsieur, pas toujours (le l'encens, allez.
- D'où cela semblait-il venir ?
- Cela semblait venir de par en-bas, Monsieur.
- Avez-vous senti cela souvent ?
- Oh ! oui, Monsieur, surtout le dimanche et les

jouis de grand'messe.
-- Qu'en concluez-vous ?
- J'en conclus que ces odeurs là viennent bien

plus (les vivants que (les morts!
Comme c'étaient les élèves du petit séminaire qui

servaient les messes à la cathédrale, quelques-uns
d'entre eux, pour se donner (les airs, s'aventuraient
parfois à plaisanter le vieux bedeau.

Mal leur en prenait la plupart du temps.
Un de ces jeunes gens voulut un jour tenter la

pacrtie.
- Dites-donc, père Oneille, liasarda-t-il, pourriez-

vous bien me dire quelle est la différence entre des
<eufs au persil et un bedeau à perruque ?

- Ah ! ça, mon ami, fait le bonbommîe en se gril
tant l'oreille, c'est bien embarrassant ce que tu me de.
mandes-là, Allons explique-toi, je jeite ina langue
aux chiens.

- Eh bien, reprend le potache triomnphanît, des
<eufs au persil font une ome/fr/c, et ii bede.i à
perruque fait un homme lai.

- Tiens, tiens, ça n'est pas bête du ltout ça. Mais.
à mon tour, petit. Sais-tu la difference qu'il y a
entre un érable bien entai//c/ et tii collégien mal
tppris?

-- Non!
- Je sais moi, dit maître Oneille. lcoitte, ii

érable bien entaillé dégoutte jusqu'à l'été; et un,
écolier polisson dégoûte... jusqu'au bedeau.

J'ai connu cet élève, qui fut plus tard homme poli-
tique éminent, et même lieutenant-gouvernîeur quel-
qîue part.

Il m'a ailmé n'avoir jamais eu l'envie dle recom-

muen cer.
J'ai dit, au début, qu'Oneille était un Gaulois

doublé d'un philosophe'.
Le trait suivant en donnera la preuve.
Un soir d'hiver, le tocsin -seul avertisseur a in-

cendies du temps - appela les pompiers rue Saint-
François.

La maison d'Oneille flambiit.
- Le feu est chez Oneille! criait-oit, allons lui

porter secours !
On le trouva à l'entrée de la rue, les bras croisés,

et qui regardait en souriant le: tourbillons (le flamme
et de fumée monter vers le ciel,

- Mais ce n'est donc pas chez vous qu'est le feu,
père Oncille ?

- Si.
- Mais vous n'avez pas l'air (le vous en occuper.:.
-Moi, ça m'est bien égal; il n'y a que mlîa

femme...
- Qui se désole ? Certes...
-Pas du tout, ça lui fait plaisir.
-Ah bah !
-Paro!e d'honeur! les punaises 'iiibêtaienit

depuis longtemps, ça règle l'affaire.
Or celui qui prenait les choses avec ce stoïcisme

bon enfant. perdait, ce soir-là, à peu près tout son

petit avoir.
Le brave homme a d'aillenrs, comme je l'ai (lit

plus haut, badinîé jusqu'au seuil de l'éternite.
L'ainnée 1832 fut lugubre à Québec. On l'appelle

encore, dans les souvenirs populaires, " l'année du
grand choléra ".

Durant deux mois, la terrible épidémie décimîîa la

p opulation et porta la pan iquie à son comble.
Les victimes -des centaines par jour -s'afais-

saient dans les rues, et siccombiiet après quelqi s
heures de souffrances épouvantables.

O)n clharr-yait les cadavres à pl'ins tombereaux.
l'resque aucstii de ceux qui étaient frappés n'en

réchappaient.
Or le pauvre bedeau eut beau nairgier le sort et lia

ilma'eclhal nce, le fléau l'att eigiiit et le réduisit bici tut à
la dernière extrémité.

Son confesseur ordinaire se trouvant absent, mi
courut à l'évêché mander ii autre pietre putir lui
admiinitrer les sacrements.

Ce fut à qui n'irait pas - noin point qu'on craignit
la contagionn - mais chiacun avait peur de ne pouvoir

garder son sérieux pour la circonstance.

Enfim, un jeune prêtre lii ni de Carrier - (lui fut

plus tard curé (le la Iaié-du-l'ebvre et joua un certain
rôle dans les événements de 1837 - accephi la taclhe,
et se rendit auprès duli moribond, lui se tordait dainsîî
(les crises atroces.

- Allons, mon pauvre frère, lui dit-il, vous allez

probableiient paraitic devant Dieu ; ''tes vous bien

résigné à mourir ?
-Oh ! oui, il y a assez (le soixante et seize ais

que je vois la lune (lui même côté.
- Eh bien, il fatuît vous préparer du imieux possibl'.

Vous avcz la foi, je suppose...
- Oh 1 oui, mon père, soupira le mourant ... et

même vous pourriez mettre une syllable (le plus sains

mentir.
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-l:. 'n;303j:v.", vs ad::i-;.rer le sacre-
r..:rt ce pemte n:e et l':xtrom:-onlct:.n...

- L'ordre et' -e nurig:. d. v.5/oJ .. dépchez-

- E. bien. re:,rit le prètre, -:,us a:!ez d'abord
m'ouvrir votre âme...

- Ça ie s':ra pa.ý dilcie, j'ai déjà le corps à !'en-

vers.
Le p-iu're a!bb 3:i: t grosses gouttes, et se tenait

a quatre pour ne pai ecit'.

Enfin. après avoir, tant bi-n que mil eitendu la
ccnfession du ma ade, :; wl présenta la com:nunion
en lui di;ant :

- Maintenant, mon cher frère, vous alicz recevoir
le corps et le sang, de Notre-Seignar...

- Noubez pas la Sainte-Vierge ! it le vieiiard
d'une voie faible c ,în'ne u n sou ffle.

Le jeune prêtre n'y put tenir plus iongtemps.
Il se hàta d'administrer le patient, et s'enfuit.
L'infortuné bedeau avait pour intime, M. Faucher

(le Saint-Maurice, l'aïeul de l'é:iinent écrivain.

Quand l'excellent homme eut appris la maladie de
son camarade, il accourut.

- Allons donc, mon puivre vieux, dit-i! en en-
trant ; il parait que ça le va pas ?

- Au contraire, mon ami, au contraire: ça va trop
- Il faut prendre courage, di, donc.
- Oui, je fais des efforts.
- Toutes tes affaires sont arrangées ?

- Elles n'ont jimais été mieux liquidées, mon
ami!

Imîpossible de le faire sortir (le là.
Oneille se rétablit cependant.
Il ile moutirut (ue quatre ans plus tard, en 836, à

l';1ge de quatre-vingts ans et quelques jours.
Une heure ou deux avant sa mort, qu'on lie croyait

pas si prochaine, sa fille s'offi it (le lui faire lt barbe
il aimait à se sentir la figure nette.

- Laisse donc, dit-il, chère enfant; le bon Dieu

sait bien (Il les cordonniers solit toujouri les plus
mual chaussés.

Sa dernière parole fut un lot (le profonde plii-

losophie :
- je le Vous (lis pas adieu

LOUIS F R C .

Taxel les propriétés (les communî <ialtés religieuses,
jusqu'ici non taxé.e. Les deux partis semblent d'accord
sur ce point ; ci la .1/inerve, entre autres journaux, dit (le
tous5 les ciioyens, 1>I.dqes ronuine religieux, doivent con-

ililtci burour leir înqte-part r relever le crédit de la pro-
vince. - rait d'une corresponaice signée ' C. A.
l)umttloit," ibbraire (le Montréal, et publiée par le /iVdicma/,
de Lowell, Mass., journal utra monté.

FANTAISIEs

QUESTIONS CONSTITUTIONNELLES
Vyant la persistance des journaux quotidierns i brasser

à la légère nos questions constitutionnelles, j'ai pris l'autre
jour la sage décision de me rendre noi-mnême à Québec
pour obtenir les vues de personnes compétentes sur des
différents points soulevés, et régler une fois pour toutes
ces dé icates questions.

Li d.fliculté était de savoir à qui s'adresser.
0;tawa possède une au:orité en la matière, M. Bzurinot,

qui décide les questions les plus épineuses du premier jet
mais je ne connaissais pas de spécialistes dans la vieiie
capital:, lo-sq.:e la bonne fortune m'a conduit aup:ès de
M. Hait.

Connaissez-vouts M. Hait?
Eh bien, M. Hait est le Gemilhomme Huissier de la

Verge Noire de l'Honorable Conseil Législatif, et depuis
la Confédération qu'il occupe ce poste séraphique, teus les
gouvernements et leurs ruéthodes constitutionnelles ont
é:é soumis à ses études incessantes, à son examen profonîd
et à sa critique discrète.

Après les présentations d'usage, je sollicitai de mon ami,
s'il m'est permis de le traiter ainsi, quelques minutes d en.
tretien intime.

C'est avec la plus grande condescendance et le plus bien
veillanît sourire qu'il y consentit.

- Voyons M. Hatt, lui demandai-je avec douceur, que
Pensez-vous de la constitution? Comment se porte.t.elle
actuellement ? Y a-t-il du mieux?

- Citer Monsieur, répondit le gentilhomme, je commence
a consuater un mieux sensible ; mais je vous avoue quie
pendant u temps, j'ai eu de sérieuses inquiétudes. Ce.
pendant, je viens de recevoir du nouveau gouvernement
ile nouvelie Verge Noire. (Il me l'ex/iba.) Comme
vous pouvez Cil juger, elle est complète, il y a les lions, leS
léopards, la licorne, la couronne, c'est une vraie Verge
Noire. Sous le gouvernement Mercier, j'avais beau dire
à M. Mercier: " Prenez garde, prenez garde, vous ne save.
pas à quiÀ vous vous exposez." Jamais il tn'a v.mlu ml'e-
couler et il m'a laissé avec une Verge qui n'avait pour tè,e
quî'unîîe vieille pomme d'escalier (une pause)...

- Savez-vous bien, Monsieur, que j'ai des doutes sérieux
sur la constitutionnalité des lois qui ont été passées et
sanctionnées pendant que j'étais porteur d'une Verge aussi.
ilcontitut o mel'e (autre pause)... Mainteniant c'est répare

- Alors vos doutes sont dispar us pour le présent.
- Certainemicint, Monsieur, maintenant que la Verge est

constitutionnelle I
- Pensez.-vous lue I. Mercier était un premier tiilisitc

bien colistitutionnel ?
- Ilein... Il em... Pas trop. Je nie sais pas si c'est lui ou

sonî euntouriage, mais quelque chose allait bien mal. Ainsi.
dans li salle du Conseil, il y a comme vous le savez, unis
à larges fleurs. Ia coutume constitutionnelle veut que je
mue règle sur ces Ileurs pour faire mes trois saluts bien régit-
liers. Il est donc absolument nécessaire qu'il y ait trois
lieurs entie la porte d'entrée et le centre de la chambre
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Eh bien, monsieur, le gouvernement Mercier a changé le
lapis du Conseil, et -avez-vous ce qu'il i fait ?

- Non.
.u :eur, il .m1 un ta p <ù il ; - ýit que deix

-C'est indigne, m'écriai-je 1
- Nais ce n'est pas tout. Sous le gouvernement Mercier,

la masse qui encombrait les couloirs était de basse extrac.
tion, du p.uple, de la plus infinie couche sociale. Lors-
que le jour d'ouverture je me trouvais à la porte du con-
seil pour frapper les trois coups solennels, tous ces jeunes
irrespectueux se pressaient autour de moi en ricanant, ci
gé.at nmes niouvenents, au risque de m'enlever l'élan.
Auj urd'huti, ce sont tous des messieurs qui viennent aux
s.ances, ils n12 laisseat les coudées franches et l'espace libre.
On n'a pas l'idée de l'importance que la régularité des trois
coups peuvent avoir sur une session ; je ne sais pas si l'ir-
régulari:è ne sertit pas suffisante, at point de vue constitu-
tionnel pour nécessiter une nouvelle convocation.

- Que pensez-vous du dernier discours du trône ?
- Très bien, il était très bien, Monsieur, et surtout très

constttiionnel. J'aime à causer de ces choses-là avec un
honie comme vots qui s'intéresse, qui comprend l'impor-
tance de toutes ces régles constitutionnelles, aussi vous
dirai-je bien franchenetnt que les discours du trône de l'ho-
notable Monsieur Mercier n'étaient pas constitutionnels.

- Allons donc. Comment cela?
- Ils étaient trop longs.
- Trop longs I Mais, Monsieur Hait, la constitution

tègle-t-elle la longueur que doit avoir le discours du trône ?
- Pas précisément ; mais de fait elle la règle. Vous allez

vite nie comprendre. Lorsque M. Mercier lisait son dis-
cours, la longueur ne le gênait pas, lui, il allait, venait, chan-
geait de pied, mais mii i, moi, Monsieur, qui tient la Verge
appuyée sur la cuisse droite, la jambe droite eti avant, est-
ce que je puis bouger, moi, et n'est-il pas obligé de se guider
sur le temps que je puis garder cette position sans bouger.
Si je bl'uge, tout est à refaire et voilà pourquoi les discours
de 'ion. M. Mercier n'étaient pas constitutionnels.

- Ees-vous bien sûr que vous ne pouvez pas bouger la
jambe droite

- Certainement, Monsieur. Lisez toits les auteurs an-
glais, ils sont t.naiimîes sur ce point. Je les ai tous étud,és
pour trouver titi remède, mais il n'y a p>a- à soi tir de là: le
Gentillommiltîe Huissier doit tenir la Verge Noire appuyée
>Ur sa jambe droite tendue en avant pendant la lecture du
dlisco is du tôine.

- Eh bien, lui dis-je, je vais vous donner uit reméde moi.
i Angleterre le discours du trône tie se lit qu'en anglais
l'est-ce tpas, iti, il se lit cin anglaiset Ci français?

-Oui.
- CroVez-moi, alors, citer M. lait. Respectez la rég!e

atglaise quand ou lit le discours en anglais. Ecoutez-le
sur lat j.unbe droite. Mais, quand on change de langue et
qin î le lit ci irançais, rien ne vous cmîpêche de changer
d jambe et de l'écouter sur la jambe gauche.

- Tiés profond, répondit-il I J'y vais songer.
- Au revoir, monsieur et merci.

P. M. S.

-E\ UE

LA COURSE "AUX CHENES"
Comment Old Folks gagna la Course "aux Chênes " à

l'hippodrome de Memîplhis."
(Traduit de l'Anglais par H. C. SAiT.PIaRRs.)

Le souper fini, tout le monde s'était réuni autour d'un
grand feu de cheminée alluimié dans la chambre du colonel
Eill. Le personnel de soin écurie était là au grad com-
plet, sans même en excepter les gamins chargés d'en.
tratiner les chevaux.

La nuit était froide au dehors, et la pluie, chassée par
la bise du nord, coupait la figure comme l'aurcietnt flait
des laines de glace.

En revanche, on se sentait à l'aise à l'intérieur ; tute
flm.tnme jaunâtre pétillai. joyeusement autour des bûches
qu'on avait allumées dans la cheminée, et répandaient
dans tout l'appartement tunte lumière douce et moëlletise.
Au fond, on voyait les reflets du foyer se jouer avec les
grandes ombres que projettaient les angles (le la cliaimbre.
Après avoir eflieuré capricieusement les visages des nits
étendus nîonchalammniit sur le plaicher, la lumière semt-
blait vouloir se faufiler dans les déchirures de leurs pan-
talons et se jouer sur les carreaux que l'on distinguait
dans leurs chemises de coton vingt fois rapiécées. plus
lois, elle paraissait s'élancer avec audace comme pour
escalader l'échelle boiietse appuyée contre le mur, à
l'une des extrémités de la chambre.

Par moment, elle essayait même de pénétrer jusqu'à
l'entrée du grenier à foin situé au-dessus, mais effrayée
par l'obscurité épaisse dont le grenier était rempli, oit la
voyait redescendre avec précipitation.

Elle inondait de ses rayons la figure massive (lu colonel
Bill' à demi couché dans son fauteuil favori, et qui dans
ce moment tevait les yeux ouverts.

Sur les traits fortement dessillés de sa pttissante figure,
la lumière estompait au-dessus <le ses grands yeux bleus
des ombres curieuses et reproduisait sur la inmiaille
blanchie à la chaux les formes fantastiques de ses mous-
taches fauves.

Le colonei rêvait : il évoquait successivement dans son
esprit toits les incidets des grandes courses qu'il venait de
gagner, les unes après les autres, à la niouîvelle-Orléanls,
il se complaisait suriont à se rappeler celle où sa fameuse
jument avait laissé bien loin derriére elle tots les plus céle-
bies coureurs de Mobile, et où il avait enlevé la coupe
offerte en compétition aux propriélaires des meilleurs
chevaux. Puis soi esprit se reportait aux courscs qui
allaient avoir lieu dans quelques jours, et surtout à celles
des " cheines " à Memlihtis, où sa jument autait une occat-
sion de plus de prouver sa supériorté sur la fine fleur des
chevaux des Etats du Sud, et où il espérait ecuceillir les
bourses princières qui allaient être mises à l'enjeu.

Le colonel était arrivé à Memphis depuis huit j )turs. Le
ttajet de la Nouvelle-Orléains jusqu'au lieu île sa destination
s'éait effectue sans accident et sans encombre. Tous ses
chevaux étaient arrivés sais et sutifs, et sa jument n'avait
jamais été en meilleure condition.

Le résultat de la saison jusqu'alors avait été on ne Veut
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plts saiisfai,a lit pour li. (.1 qulîam.i a l'venii .. mna foi. il

sen occupait met, lr:u
Lorsqu'un homme qui n'a pas encore trente ans contem.

pie l'avenir, il ne le voit guére qu'à travers le prisme de sa
jeunesse ; et ce qu'il observe le plus dans les nuages qui
montent à l'horizon, ce sont les filets d'or dont ils sont
bordés.

Il est hon de reina rqIuer imitédiatement que le colonel
Iill n'avait pas conquis son titre dains le service militaire ;

ce titre était une partic de l'héritage que lui avait légué son

père: il luti tait venti par droit de nissance comme ses
chevaux, et le doit nierveilleux qu'il possédait d'absorber

d'énormtîes quantités de whisky, sans affecter ni son temapé-
ramenit, ni sa complexion : car il liut dire (le suite que le
colonel hiill était natif du Kentutcky.

Le colonel était tellemîtentt absorbé dlaits sa tèverie ttqu'il
semblait ignoier jusqu'à la, présence de Jiiii et de Ike,
deux petits domestiques noirs, qui dans ce moment étaient
engagé; dlats mne lutte à se ronpre le cou; et losqu'à tt

certa nionment, il leur arriva <le rouler tots deux auprès
de son fauteuil, il se contenta de les repousser du pied,
sans interrompre sa rèverie.

Ait dehors, il faisait uit temps affreux ;des por tes décro-
chées par le vent battaient avec violence con tre les imiturs,
out grin;aient igtubreinctît sur leurs gonds. De temps à
attle les pas précipités indiquaient la présence de quel,
qies ga;ois ie éiuries voisines qui s'etaiett laisses attar-
<lés et qui se bat;aient de regagner leur logis polur échapper
a la pluie battate.

Pendant qie Jitm et Ike prcnaicat leurs ébats et se leutr.
taient au imur et at plancher, le i>ére Fliua, le vieux pale-
fietiier, ' l'assistantt ul colonel, s'il vousI) platit," assis droit
:ommnc tit 1, dans sa chaise, ait coin dut lteu, la téte renver-
sée ein arrière, roit lait comme titi sotfilet de f Ne. Ma is
rien nte dérangeait le coloniel ; tous ces bruits t'tarri.ient a
ses oreilles etndornnies que continte ces échos lointitns qu'ont
etend dans les glands bois.

Toutt - ckCoup, il lui semble entendre fiapper légèrement
à la porte. Quel était ce bruit ? Ne sertit-e pas par

liaard, le pas (les chevaux lancés à toute vitesse sur la
Iiste de l'hippodrome. Non, car bieittt, les cotips se
répètent plus forts et plus dlistinCts.

- l.îître,, cia le colonel, en se levat avec effti.
La porte s'ouvrit, et d;ms tebte l -fée le Vent chargée

le brume et (le pluie, appartit titi personnage dles pu)is
éiranges. Ce visitetir avait à peine t(oi., pieds de hauteur,
son visage aux traits ratatintés était noir comime de I'c:re.
il portait gaillardeient sur le coin de l'oreille titn t'orme
chapeau le soie doit le sommet déchiré étatit oiveit i
toits les vents, t dtnt les côtés laissaieit voir les itrquîîes

de ntmbreu combats. Cette coiffure était é idenunîtîent
pour soit propriétaire tîtte cause d'emarras considérable ;
car mitalgié sa manière cite le la porier, elle lui loibait
a chaque instant jusques sur les éle.ules, et cc i'est qu'en

cl prenaitmu soin contiitîtuel qu'il téis: sNaiit i la îenîir ci
place.

Il était CIIvelopplé d'unîî immtiieise pa rdessu s' " Prince-
Albcrt," fabriqué apparemment pour iti homme de six

pieds, et taigiré qu'il Iu 'i cou rrt i t mnidé raîbeent tl
j u tralnalt tICo)re Par teirr,

Ses petites mains noires se perdaient dans les profor.
deurs ca(erneuses les manches qu'il avait ei le soin de
retrousser.

Le pantalon pIaraissait faire partie du même habillement;
les jambes relevées par le bas refusaient de rester en place
et lui tombaient sur les talons le la manière la plus
citlariassaiime duti monde.

A l'.rrivé: te ce personnage étrange, le colonel se frotta
les yeux pour mieux le voir. Jimîî et Ike cessèrent leurs
jeux, et leurs regards fixés sur lui laissaient voir le blanc
(le leurs yeux gros comme des boules de neige.

Le vieux Elias s'é% eilla en sursaut en poussant titi roi-
ilement soiore, et pour la première fois de sa vie il donna
toits les signes d'un étonnement profond.

Le nouîveait venu ferma la porte et vint se placer sans
cérémonie en face de la cheminée. Après s'être chauffé
la figure pendant quelques instants, il tourna le dos au feu,
se planta tout droit devant la flamme, les deux jambes
écartées, la tete gaillardement penchée sur l'épaule et se
mit à regarder tranquillement le groupe qui l'entourait.

Le colonel laisut échapper un long soupir, et après s'être
uit peu remis de son étonnement, il adressa la parole à soit
visiteur :

- Eh bien géntéral, lui dit-il, d'un air île curiosité, de
qIel ]pays vieis-tu ?

Le petit bonhomme s'entendant interpeller, s'occupa
tout d'abord <le remettre Ci place soit chapeau, qui cette
fois, au lieu (le tomber cn arrière, avait fait titi plonîgeot
ci avatit de manière à lui couvrir la figure tout entière.
Cette opération terminée, il répondit d'une voix <le solpra.
nto aigu ai timbre enfaintin

- Je viens le //astr-Prs.
- Comment, dit le colonel, cin hochant la tête d'unti air

d'incrédulité, tu viens de Plaster-Pa:rs, mais P/aster-/'ars,
(Plâtre le Paris) c'est blanc, ça, et toi, tu es le nègre le
plus franchement noir que j'ai encore jamais vi.

Jim et lke partirent ci même temps d'ti long éclat de
rire. Le nouveau veuit fixa sur le colonel ses petits yeux
nîoirs et répéta sans sourciller.

- je viens (le P/s/er-'Pars.
- Quel est toit nomî? demanda le colonel
-(l m'appelle Old-Folks, répondit le gamin avec lex.

pression le la plus complète indifférence.
Ce fut ci vain que le co!oiel s'efforça de découvrir le

inomt de ses parents, et par quelle aventure il était parvenu
js<iî'a l'hippo Irome <le Memphis. Tout ce qu'il put obte

itîr fut ille réponse vagie, dans laquelle il était fait mîeti-
tion d'iti bateau et d'un rivière.

le colonel se lassa bientot <le cet interrogatoire et coupa
court à la conversation en recommandant à Jim et Ike de
donner ait nouveau vennt quelque chose i manger et de
le laisser coucher avec eux dans le grenier à foin.

- Que pensez.vous le ce gaillard-la, demanda le colonel
Bill ait vieux Elias, aiu moment où les gamins escaladaient
pèle-mèle l'échel'e titi grenier.

- Colontel Bill, répondit avec emphase le vieux palefre.
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ner, sais quitter l'étranger des yeux un seul instant, tant
qu'il ne fut pas complètement disparu. Co!oieI fl 111, ne le

nae, pas ici ; car, sur ima foi, je veux sser poIr ti
mlîécré nt si c'est lå un étre humain

I.c leindemain le soleil se leva radieux, chassant devaiii
lui commn tin conquérant, j usqu'aux imoindres vestiges de

tîraige. t réchauffant de ses ravois tropicau l'air '-froidi
par les vents de la veille.

.\i "uIcil levant, tous les galiili étaient mur pied.
A rés avoir donné a manger aux chevaux, ils se irteilIt

ei devoir (le les faire marcher sous les ling haln-ar s, ou
(le les faire galopper sur la piste de l'hiippo.lr(iiome. Old
lo:,lks tit lout ce qu'il put pour se rendre utile, et lorsque
leur tlîhe fut terinée, il se rendit avec eux dans le ian-
gar trmr ser vait de cuisine à coté de la chambre dui colonel.

L-q gr-isse tainte Liza, enveloppée dans ni nti ge d'où
r- chappait la riche arôme diu café, était occupée à faire

cuire pour leur déjeuner des tranrcies de lard fuié et des
galees le maïs dont la croûte dorée était des plus appé.
lissamei. Old Folks se percha sur tut siège au bout de la
table et mangea comme quatre.

- )ieu du ciel, s'écria la tante Liz.u, au mllomeîcnt où, ein

s dandinant à travers sa cuisine, elle lui appoi iait pour la
troisième fois son assiette de ferblainc chargée comiriic mie

pyri.iiide. le ne 'veux pas te faire de reprochres, cier enfani,
mais vraienent, là, tu as l'appétit le plus extriordinaire qulle

j'aie encore jamais remarqué.

I orsqie tout le monde cuit fini, Old Folks se leva de
table ci se léchant les lévres ; sa figure portait l'emIipreiite

d'une hé iitude parfaite. E n sort tnt, il allit rejiird re ses
c:nradoes qui, avec une dizaine d'autres gamins, venaient

(le s'etendre la face au soleil, sur un me ;loin île foin frai-
liceient coupé qu'on avait déposé récemment ci face de
r'écirie ; dans tin clin d'oeil il fut at milieu d'eux.

Si, dais sa conversation avec le colonel, Old lolks ;v.it

pécie par excès de discrétion, ci ce qui touchait à ses
affaires personnelles, Dieu sait qu'il prit amplement sa re-
van'he nci causant avec ses nouveaux amis.

Accoitpagnant sa voix de force roulements d'yeux et de
gestes expressifs, il leur raconta qu'il venait d'un payE où

il y avait uit roi, une reine, des fleurs et le la musique ;
Il leur dit que là, tout le monde était habillé avec (les véte-
rments achetés chez les marchands ; que chacun se nourris.
sait de poulet, et prenait cinq repas par jour. Il ajouta
que dans ce famîeux pays, lui, Old Folks, était le danseur
attitré au service d.: la cotir, et que lorsqu'il désirait ob-
tenir une faveur, tout ce qu'il avait i aire, c'était de
dans r.

Ike écoutait tout cela avec des signes évidents d'iiicré-
dulité.

Si itu dansais si bien dans ton pays, lui dit-il, pourquroi
ie danser.iis-tu pas ici ?

Cette proposition parut des plus raisonnables et tout le
monde fixa les yeux sur Old Folks pour attendre sa ré-
loiise.

-- Danser ici, s'écriaOld Folks !Comient puis-je danser?
Je liai pas de souliers aux pieds.

Les sympathies de l'auditoire penchaient du côté de Uld
Folks.

Ike garda le silence uin instant, puis tout à coup, commure
lin homme qui prend une décisinn soudaine, d'un coup de
pie ls, il fi voler ci l'air ses souliers qui vinrent tomber
prés de Old Folks.

I.es syipathies changèrent île caté et pencliérceni, a uc
pas en douter, enr faveur d- I ke.

O(ld Foks r.aiiassa les souliers et lcs examina d'un air île
profond mépris :

- Si j'avais mne i lIaussure :ionvciable, dit-il, je s (lus
monerais ce que c'est que danser; iais franchement,
Peut-on espérer qIe je da nse avec de pareils sabots ?

La babice reprit soi niveau et les sympathies de i'au.
ditoire demeurérent suspendues et indécises.

Cependant. toit en protestant conître I espèce île chalus-
sire qpui lui élait imposée, Old Folks consentit à s'en ser vir ;
et Iprés les avoir ajlstées à ses l.ieds, il s'élançaen has diti
ienîlon le foin. Justement Ci fiee dii groupe, se trouvait

cri ce Motent, gisalit par terre, une Iorte d'écurie que b
tempête de la veille avait décrochée de ses gOds. Old
Folks s'en emiara, et ail moyen de cailloux et île morceaux
(le bois qu'il plaça sous les quatre coins, il réussi' au bout
de quelques iristants à improviser une plateformlîe solide et
bien essise.

Ces prélpauratif*s terminés, il lança sur Ike tun regard de
triomphateur, et commença à danser. Le bruit (le ses
lomuds souliers baitant sur cette porte, placée île manire à
répercuter les sons comme une grosse caisse, fut bienu tôt
enrendu de totit le voisinage, et i au bout de quîelq'eis ins-
tants, les gamins des écuries siuées le chaque côté, jusque
chez le douziéeic voisin, accoururent en foule.

)n fit ceccIe aitour le Old Folks qui dansait avec l'air
d'un honmne entièrement absorbé dain-s son travail.

Qutelqie soit J'end roit où il avait recuieilli le secret de son
ait, Old Folks, on lie peuit cil dotuter. était un ître lanr.
serir. Le ias île mobile, l'aile le pigeon, le " lioe-down "
et le " old bock " se siccédéeint rapidement et sans inter-
rulptioli. Les spectatturs cin délire applaudissaient a vec
frénésie. Les palefreniers s'approchaient les ns a prés les
autres, et la forule grossissant toujiurs, bientôt plus île la
moitié des ha bitants de l'h ipp odromîre se trouva sur les lieux.
Old Folks dansait sans relâche. Il dép loya à chaque ils.
tant quelques gràces nouvelles loui quIClq(ies variétés le sCs

Lanses favorites.
Un des derniers à venir fut le colonel Bill.
A sa vie Old Folks retrouva tolite soir énergie; soit pas

devint de plus cl plus rapide ; son front commî,ença à se

perler de grosses gouttes de sueiur ; ses lèvres se contrat.
térent et son regard liahit bientôt son Dpuisement. De
temprs en, tellips pour ajouter à l'effet artistique de ses
mîîouîvenIte irs, il luissait échapper ue exclamation.

- O Dieu de Dien !

- Viens, ima chérie

- Oui assurément '
Les gauins applaudissaient a ou1tralnce et suivaieit le

rythme de la danse cri se bala nçan1 mt ci mlîes ue.
Old Folks dansait toujours. L PIfileuîr r-painait sur

son visage noir une teinte grisàtre; sol regard fixe devc-
nait de luis cri plus intense ; sa respiration entrecoupée
n'arrivait plus qu'avec eflort ; cependint, il dansait toujours.
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I.e colonel avait fixé sur li st grands yeux bleus et le

contemplait depuis plusieurs imtinui es, lorsque toit-coup,
se fiavant lin paiiage à traveis la foule, il .sabit 01ld Folks i

p:ir le bras
- .\esdames et MUssieurç, '. s'écria-t-il, ein saluat et en

a ccotmpîagntant :'on salut d'un gemle graciex, le sIectacle
se conimuera uin attire jour.

Puis, il l'aimernat avuc lui. I.e coloiel ne pût tmait iser
iun iioiveeiitt d'admiration, lorqiu'eni marchant au cote lu
petit I.ntscur, il le vit tellement affaibli, qu'il avait peine à
se tenir elu )it

-Si je in'étai' pas arivé à temps, dit-il, il aurait foi par
tomdiber d'épuisement; c'et le petit 110.r le plus ciielent
décidé que j'ai encore jamais renconitré.

Cet incidei, pour me sevir d'une expresion fletionne
par les orateurs, fi pour Old Folks le commencement d'une
éle de proipérité sans égal. Il devint le linl de l'hippo-
droimle, et à :omter de ce mutoient il fut reçu painout
comtîrnte tit rot.

Aui resie il e'st boit de dirle qP' soI talent de daiseur
n'éiait pas le seul qu11'il possedait : il joit du alnjo Comme

j uniais on avait entendu jouer le cet intsi iment tuara-
vant. S'accnpagnant le soni hliajo il chantait a ravir
loutes les bonnes vicilles ciansonis! populailes. I ijs ses
doigts lei os raisonnaient comme de; casiagneues;ril les
raniait avec un tel entrain que les pieds de ses audiieurs
part.aiernî t à daiier malgré eux. E:in il possédait un re-
pertoire d'anic 'otes iitér essanites qui semblait inièpuis.ble.
Il faul bi n admlleare, ceple nudant que dans cete si-écialité,
il avait l'occasion d'exploiter un champ totit-à-fait inex-
ploré. Il ne tenait qu'à ii de donner libre cours à soi
imagination pendant des journées entiétrs.

Perche sur une balle de foin, dix lois far jouir, on le
voyait pérorer, eliotié d'ure foule de gamins appartenant
aux écuries voisines. Tantôt il allongeait sa petite figure
noire pour prendre int air seniux tatôt il se fendait la
bouche jusqu'aux oreilles pour se donner un air dle gaieté,
le fait est ýIu'il é tait inmcoipara ble. En outre le toius ces
talents, il pos élai encore celui d'imiter d'unc façon tmer-
veilleuse tous ceux qui Ietouraiem. Il n'épatgnîait
mhme pus le colotel lui !: i inulgré q l'il fut son protec-
leur et son ami le plus dévoué.

Le colonel avait une habitude (le se lpioietier ci sif-
il mt, les pouces p.tcsés dans les trotis de s-a veste et la
poitrine arrondie el avanit. O1l Folks imîitait cette dé-
marche i perfection ; et pour donner à soi jei une teinte
<le couleur loca'e, il lie termianit jamais cette Ianîtomi-
mine sans lancer quelques bons jurons à l'adresse <le jke.

Old Folks serait demen:6 sans contredit le roi (le plip-
podromlle, s.ntit in défaut capita; quie l'on avait remarqué
clez lui ;il ava t horreur d'a'ler à cheval ; et pour dire
toute la vérité, il éprouvait une répuignance évidente pour
toute espéce <le travail. Ce n'est qu'en gogn.mnt qu'il
qonbeiss.it à l'ord e (l:Iler entrîter es clhevaut Il se r -
fisait pitivementi à leu d:baler leur iourriture; et quant
à les bmss'r, il aurtit préféré mourir de faii plutôt q'îe
d'a'cconîîlir tue iareille t:hi tas si averion suprêmlîe,
c'était d'aller à cheval.

On avait rcri.iquîé rependant q.;e dans lcs quelques

occasions où Old Folks avait été forcé de donner atix che.
vaux leur exercice jo>urnalier, il avait fait pretive d'un juge.
men t si sûr et d'une habileté si reiar quable, qu'un jour,
e colonel pour le récompenser, lui avait accordé, ce qui
pour lui, ét îit le faveur toute spéciale:

- Old Folks, lui avait-il dit, à comlpter d'aujourd'hIui tu
pourras faire galoper la jument toits les matins.

Lc lrnîlenmauin du jour où cette généieuse permission fut
donnée à Old Folks, la jument ne fut pas entralnée et
res:a à son étalble. Le colonel furieux se uit à la recher-
chle de Old Folki ; il le trouva dans l'écurie occupé à rou-
ler avec soin autour de sa j.utbe gauchne uit large mirceau
de couverte.

- Pourquoi n'as-tu pas fi't galoper la jument ce matin?
lui dit le colonel d'un ton sévère.

- Colonel till, répondit Old Folks, dt relevant la tète
d'in air le plus innocent du monde, et cn même temps, en
montrant du doigt sa jambe gauche enveloppée, un pied
d'épaiis, dans des haillons de toutes sortes de couleurs,
Colonel Bill, ma jambe gauche est malade, je suis obligé
de vous dire que cette ja:mbe-là n'et pas francûc.

- Il tmc scmbîle pourtait, dit le colonel, que si ta jambe
gaucihe n'est pas fnc/e ça ne t'empèclie guère de dan-
set.

- Colonel Bill, répliqua Old Folks, avec ttn regard oit
es trahissait on petit air malin, si vmus ave z observé nia mna-
tière de danser, vous avez dû vous apercevoir q te c'est
ma jambe droite qui fait tout le travail, celle-là est solide ;
mais l'autre ne tra%'aille pas, elle se contente de regarder
faire la droite, et pas davantage.

Le colonel se retourna po.r cacher un sourire.

(A suivre.)

L'ARGOT FRANCAIS ET L'ARGOT ANGLAIS,
Un de nos amis qui revient de France, a eu la

bonne fortune, à son passage à Londres, d'assister
à une réunion d(e la Section Britannique de l'Al-
liaice F'rançaise tenue à Bedford College, ut col-

lège de jiInes Filles, situé datns Baker Street.
Un (les oratlurs dit jour, M. J. Dulianiel, pro-

fessetr de français à Harrow Schtool, a traité d'une
façotI fort spirituelle, les relations de l'argot français
et de ':grot anglais, et des mérites de chacun
d'eux.

Voici deux des passages les plus curieux de
cette conférence, cités d'après les notes qui nous
ont été communiquées.

Le.s cartes d'entrée à la réunion, étaient de
cculeuîr verte.

Eh bin1 ! vous Ie croirez, si vous voulez, dit M. Duba-
mel, je mie trouve encore t:ès embarrassé. C'est que la
couieuri même d's c:rtes qaue oa a di>trbucs, coul.ur
voulue, à nt'eni pas douter, et choisie par notre aitimab;e
secrétaire, me rappelie que i'argot et la l.ingute verte sont
de là mtêmtie fanille. Et, dame ! :. langue verie est tini su-
jet tantinet scabieux ! Puis, je lie n'attetd.ts pas non p:us
à l'htontneur (lue nous font aujourd'hui les autorités de Bed.
ford Collegc ci l'etant aussi gracieusement cette salle à la
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disposition de la Société des Professeurs de français, et
franchement je m'en veux presque de venir parler d'argot,
de langue verte, dans un collège de jeunes filles.

Avant d'examiner la question d'un peu plus près, je
m'étais dit l'argot, après tout, n'est pas chose si n'ns.
tr ieuse. Est-ce qu'a l'heure actuelle, (lu haut ein bas le
l'échelle sociale, est-ce que tout le monde ne parle pas uin
pln argot, même les dames, même les jeunes filles? Et
je commençais à me rassurer quand je tombai, un peu par
liasar, sur la définition suivante : L'argot, I c'e<t le lan
gage de convention ci usage parmi les flous, les vaga-
gonds, les mendiants, les bandits, et en général parmi touis
les individus suspects, qui ont intérêt à se communiquer
leurs pensées et leurs projets sans crainte d'être entendus
par ceux qu'ils redoutent."

1':1 bien ! franchement ion, il est impossible d'admettre
Cete ddéfinition là, car, enfin, il n'y a pas que les bandits

qui parlent argot, et je vous offre la preuve suivante: S'il
avait été stipulé, par exemple, que ceux-là seuls seraient
adhmis à assister à la conférence d'aujourd'hui qui n'ont de
leur îie! dit uit mot d'argot, il y aurait peut être ici quel.
ques personnes formant un noyau tout petil, un public
il' choisi, très se/t, très puriste: mais il n'y aurait cer-
iiiiimcnt pas de conférencier.

Il y a donc argot et argot, de nième qu'il y a fagot et
tagoi, ci l'aigot n'est pas exclusivement le langage de ceux
qui ont intéièt à mettre en défaut la surveillance de la
police.

A u fait, il y a autant de sortes d'argot qu'il y a de class--s
dans la société, et pour restreindre la question, il y a deux
espèces diu genre argot : l'argot des bandits et celui des
honnêtes gens; l'argot populaire et grossier, celui de Bel.
leville et (le Whitechapel, et l'argot du monde intelligent,
laugot à la mode et du bon ton: celui du faubourg St-
Gernain et du West End.

je voudrais parler un peu d2s deux, surtout du second
- public oblige- mais je regretterais de passer sous silen-
ce l'argot populaire, parce que, s'il est le plus délicat des
deux à traiter, devant un auditoire comme celui-ci, il est
peut-étre le plus intéressant, parce qu'il est le plus natu-
ici, et par cela même le plus pittoresque.

L'argot n'est ni plus ni moins qu'un phénomène lin-
euistique et littéraire. Je dis lillraire avec intention,
car tel mot qui est de l'argot aujourd'hui sera du français
demain. Certains mots que ion chercherait en vain,
main:enant, dans le Dictionnaire de l'Académie, s'y trou-
veiront petit être dans la prochaine édition... qu:nd elle
paraitra. Il est vrai que d'ici là il passera de l'eau sous
le pont de Londres.

Qui croir it, par exemple, à la fin du xvne siècle, que les
adjecäs: hai eux, desouvré, rescctab/e, le substantif
in/o/itîsse t'étaient pas fiançais ?

Qui s';imagirerait, aujourd'hui, qu'il y a tn siècle et
dpmi, on pa>sait pour parler argot quand on disait : délresse,
saé téilesse 1

L'etointement que doit éprouver en arrivanît à Paris
leraniger qui ne connait que la langue livrcsque, comme
aurait dit Montaigne, m'a remis ei mémoire cette histoire
bii connue d'un Auglais qui écrivait de Paris à sa fein-
tme : " Ma bonne amie, je me perfectionne beaucoup dans
la langue française. J'apprends maintenant les veibes
irréguliers. Ils sont très nombreux. Aussi, pour vous en
donner un exemple, croiriez-vous que le verbe s'en aller
se coinjîugue ainsi à l'indicatif piésent : je m'en v'as -- ti
fuuthe le camp - il file - nous nous pou:sons de l'oil -
voii vous esbignez - ils se la cassent.

Plus loin, pour montrer que l'anglais n'est nullement Ci
arricie, qand il s'agit de tendre la même idée dans un
lan;;age ausi pittoresque que hardi, M. Duhamel a dit:

Qua::d je parlais tout à 'heure de cet Anglais, qui, dans
une lettre à sa femme, se plaignait de la très grande irré-

gilarité dt verhe s'en a//e', j'aurais pu ajouter qt'ui
l'rançais, mèime aprés plisieurs seineines de séjour à bon-
dres, serait tout aiissi surpris de la conjugaison forte du
veilbe /o run avay, ait présent de l'indicatif, s'il l'entendait
conjuguer le la manière suivante:

Indicatif préreu : / noti a'way. 7oiu ba//cs/. e
culs. IYe iook i/. You bank. '/h' , s/oPe,

Nous pourrions mutiplier ces cit ations ; nous le ferions
volontiers, si l'espace nous le permettait et nous sonnes
certains (lue nos lecteurs noui; ci sautraient gré.

Voici cotinent a terminé le conférencier:
Je mn'arrèie et je conclus ; car il y a peut-êt re ici quel.

que peisonne <pii est tanfu//y /wra/ et loin de me trouver
d/ivine. Il eût pourtant été bien intéressant le passer en
revue <les expressions cotimue lit//e d/ar, ste/j, ducly,/vey. To be noee/ ou 'Zo be mas/cd on, et de les coim-
itrer à It/i c 'r I .I/on rit e cha ! Ilon pe/it singe ado.

ré ! il/oit c/zou! Mais il faut cin finir.
Oit parle argot et France, nais à ce point <le vue coin.

nie à tauit d'atres, fort heuretnseent, la France ni'a rien à
envier à l'Angleterre. l'argot n'a pas encore enivalhi
l' Un iv"ersité française et je souhaite tiés sincèrement qle le
s/t/u quo dîtte le plus longtemps possible. De l'argot,
oui, titi peu. mais pias trop, et suitout pas partout, et cin.
core moins à la Sorbonne qu'ailleurs, car l'argot, à tout
prendre, malgré ses qualités incomiestables de précision,
de vivacité ; malgré ses imîtages pîimttettées, énormes, satis's-
santes et cruelles, appliquées ci plein dos comme <les
coups le picd, n'est que la langue Cii décomposition. C'est
à la fois une lanufie faisandée et b rrle de truftfTs. pareille
à ces perdreaux avancés qui réptgniint à l'homme <le la
iatule, mais qui réveillent les palais des blasés. Celui-là
agit donc sagement qui sait se mucttre cin garde contre ce
flot envahissant duli noelogisme, qui sous prétexte d'enri-
chir deux !aiigies, assez riches par elles-mêmes, sans re-
courir aux dépouilles d'autrui, ne fait que les défigurer et
les abâtardir. Que les ctrangers se consolent si les flnas-
series de l'argot parisien leur échappent. Qu'ils s'en tien.
tnent à la langue de Bossuet, c'est la meilleure; mais qu'ils
restent chez eux, car s'ils ressente:nt ce que M. Pierre Lo.i
appelait dans son discours de réception à l'Académie

l'attirance <lit Boulevard ", malheur i eux, s'ils s'emîbar.
quent sans emporter un petit bagage d'aigot, ils risquent
lort de trouver Paris ennuyeux, et je mue periettiai de
leur donner, ci terminant, le conseil suivant que j'em-
prunte à Thomas lood, dans ses poémes comiques

Never go to France,
Unless you know tIe lingo;
If yout do, like tme,
You will repent, by jinigo I

Un gouveriement démocratique comme le nôtre ne
devrait reconialtre ni privilèges, ni exemptions, ni immiuni.
tés. Il y a quelque chose d'anormal dans le fait qu'une
certaine classe de la société, exerçant plus que la part
d'iutitiencc qu'elle devrait exercer sur la législation, est
exempte de contribuer aux dépensts de I'administration
publique. - La Patric.

Le peuple de la province de Québec doit donc se
racheter et rester fidè:e à ses traditions de patriotisme,
E: quand n, is disoiq le peup le la province de
Québec, nous vo::lons lire en même temps chaque individiu
de ce peuple, quel que soit son état civil ou religieux.
La contribution ait rachat de la patrie ie souffre pas d'ex.
ceptions ; et elle n'en souffrira pas, espérousle.-La
Ninervt.
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1Yici 11u premier le Décembre,
Tuos. F. G. Foisy vendra un piano

de preiélre classe garanti pour dix
ais, pour la moitié dli prix d'un piano
des Eais.Unis. Tîmos. F. G. FoisY a
olteiti les premniers diplômes à la der-

nêire exposition de Montréal.
Si le piano n'est pas tel qie repré-

seilté, tacheteur a le droit de le chan.
ger jusqu'à ce qu'il soit satisfait.

Agents d'expérience deiandés pour
représenter la Maison Foisy.

Veeziic voir cette grande fabrique
avant d'acheter ailleurs.

]tell ''éléplho <ne - 'rivé, 1700; Bu-
rc.au et Nialnulfacturc, 7227.

TIIOS. F. G. FOISY,
Manufacturier de pianos,

No. 214 Aventue Papineau,

Montréal.
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